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AVIS 


Sur  cette  nouvelle  Edition  des  Œuvres 
d’HELVETIUS 

7i  a déjà  paru  plufieurs  éditions  annoncées 
comme  complettes  des  dEuvres  d'Helvetius  ; 
& néanmoins  aucune  ne  mérite  véritablement 
ce  titre.  Si  quelqu'une  peut  y prétendre , 
c*eji  indubitablement  celle  que  nous  préfen- 
tons  aujourddiui  au  Public.  Elle  aura  du 
moins  V avantage  d'être  fortie  d'une  des  bonnes 
prejfes  de  Paris  de  ne  point  féparer  les  ou- 
vrages ^ & de  réunir , pour  la  fatisf action  des 
amateurs  j toutes  les  productions  qui  font  re- 
connues pour  être  inconteflablement  de  cet 
écrivain  célèbre. 

On  ne  s'efl  permis  ni  commentaires  , ni 

corrections  fur  le  texte  d'Helvétius  , mais  on 

le.  donne  tel  qu'il  le  publia^  d' apres  une  copie  y 

fans  changemens  ni  cartons  ^ que  nous  avons 

eu  l'attention  de  nous  procurer. 

« 

L'on  fait  que  le  livre  de  l'Efprit  ^ lorfqu'il 
Tome  I. 
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parut,  attira  a fin  auteur  les  chagrins  ù les 
perficutions  les  plus  violentes.  L’églifi  ù la 
robe,  qui  jouoient  alors  un  grand  rôle,  Ù 
dont  les  intérêts  avoient  toujours  été  liés  pour 
tromper  le  peuple , fivirent  contre  lui  ( i). 

La  cour , gouvernée  à tremblante  fous  l’au- 
torité de  ces  deux  hydres , les  plus  grands 
ennemis  du  génie , fi  joignit  a eux.  Elle  flé- 
chifioit  alors  fous  la  puiffance  ufurpéê  par 
ces  deux  corps , de  la  dejîrucîion  defquels  dé- 
pendoit  abfolument  le  falut  de  la  France. 

Les  mandemens,  les  cenfures  eccléfiafliques 
& civiles  y les  arrêts  du  confeil  fi  réunirent 
pour  faire  repentir  V auteur  de  la  lumière  qu’il 


( I ) Le  livre  de  rEfprit , lors  de  la  première  édition  faite 
à Paris  en  17 jS  , fut  condamné  par  mandement  de  Ü arche- 
vêque de  Paris  , donné  a la  Roque  en  Périgord  ^ le  zz  no- 
vembre de  la  même  année. 

En  17 SP  , la  faculté  de  théologie  de  Paris  le  cenfura. 

Le  10  août  i7jS  y le  privilège  qui  avait  été  accordé  pour  c U 
ouvrage  , fut  retiré  par  arrêt  du  confeil. 


AVIS  SUR  CETTE  EDITION.  llj 
répcuidoit  fur  la  conduite  intérejfée  de  ces  dif 
férens  tyrans. 

L'abus  du  pouvoir  étoit  dans  fa  plus  grande 
force  ÿ il falloit  du  courage  pour  ofer fronder 
des  opinions  ù des  préjugés  tranfmis  depuis 
des  fecles  ,fur  l’exif  ence  defquels  repofoient 
le  luxe  ù V abondance  de  ces  fouverains. 

A la  nation  feule  appartenoit  le  droit  de 
les  réformer  ; nul , féparément  n’eût  cfé  s’en 
charger  ^ fans  courir  les  plus  grands  dangers. 
Le  fanatifne  & l’intérêt  ^ qui  font  tant  de 
profélytes  che"^  un  peuple  ignorant  ù efclave^ 
habitué  a tendre  le  col  a toutes  les  chaînes 
qu’on  lui  préfente , auroient  facilité  les  moyens 
de  la  vengeance. 

L’homme  ^ naturellement  pareffeux  veut 
etre  mené  a fon  bonheur  ^ malgré  lui-méme  ; 
il  fuit  machinalement  tout  ce  qui  le  favorife 
dans  fon  engourdi ffement  habituel  ; le  mé- 
chant ù l’intrigant  le  dominent  fans  peine.  Il 
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iv  AVIS  SUR  CETTE  EDITION.  , 
a fuffi  de  flatter  les  uns  ù de  maitrifer  les 
nutres  pour  maintenir  les  peuples^  pendant 
des  fiée  les , dans  une  bajfe  fiervitude. 

La  France^  pays  unique  ^ ù parfion  fiai  y 
& par  le  caraclère  de  fies  habitans  y gémifioit 
fous  des  lois  barbares  y que  les  préjugés  main-, 
tenoient  dans  une  acîivité  humiliante  y mais 
que  les  lumières  de  la  raifion  ne  permettoient 
plus  de  fiupporter  ; les  memes  lois  ne  font  y 
ut  de  tous  les  temps  y ni  de  tous  les  puys. 

Depuis  long- temps  y des  auteurs  adroits 
4tvoien.t  trouvé  le  moyen  de  publier  leurs  ou- 
vrages y en  fiavorifiant  un  parti  aux  dépens  de 
Vautre  ; chacun  fioutenou  fies  défienfieurs  ap- 
parens  y en  forte  que  toutes  les  vérités  fie  pu- 
blioient  yù  le  peuple  y inflruit  des  droits  qu’on 
lui  avait  ufiurpés  y a repris  enfin  fia  fiouve- 
raineté  y qu’il  ne  confiervera  toutefiois  y que 
s’il  en  ufie  fous  l’autorité  des  lois  établies. 

L’infiant  ou  la  multitude  commande  y n’efit 
pas  celui  de  la  prudence  ; c’efi  un  moment 
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de  tempête  ou  les  vents  déchaînés  font fortir 
la  mer  de  fon  ht  ; mais  elle  y rentre  quand 
Le  calm.e  fiiccéde  i ù le  cours  ordinaire  fe  ré-- 
tablit.  Oefl  dans  l’ordre  qu’eji  le  véritable 
bonheur  ; c’efl  fous  l’empire  des  lois  feules 
que  la  tranquillité  règne  ÿ c’efi par  elles  qu’un 
pa.ys  e xi  fie  sûrement , éj  que  fes  habitans 
font  heureux.  On  ne  fauroit  donc  trop  prêcher 
l’obéijfance  a la  loi  ; il  ne  nous  convient  pas 
individuellem.ent  de  la  dénigrer;  c’efl  a la 
nation  qui  l’a  faite  ^ a la  détruire  ou  a la 
changer ^ félon  l’exigencedes  cas;  jufques-la^ 
tout  doit  y être  fournis  ; & quiconque  ou  la 
blâme  hautement  ^ ou  la  tourne  en  ridicule  , 
ne  peut  être  qu’un  très- mauvais  citoyen^ 
pourrie  pas  dire  plus.  On  ne  fauroit  publier 
dans  une  circonflance  plus  favorable  des  ou- 
vrages qui  ont  contribué  a hâter  le  moment 
d’une  révolution , fans  lef quels  le  terme  eût 
tncore  peut-être  été  reculé. 

Enfin  cet  ouvrage  cenfuié  fut  condamné 
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^ar  l'archevêque  de  Paris , la  forbonne , le 
CGnfeil  du  roi , ù l' auteur  fut  forcé  a une  ré- 
traclation  ( i ) qui  anmnçoit plutôt  la  fonife^ 


(t)  RSfmUation  de  l'auteur: 

AyCiUt  npprisqne  ma  lettre  au  père  n’avoit  pas  fait 
connoître  mes  vrais  fentimens , je  crois  pouvoir  lever 
tous  les  fcrupules  qui  pourroient  encore  relier  fur  ce 
fujet. 

J’ai  donné  avec  confiance  le  livre  de  l'E/prit,  parce 
que  je  l’ai  donné  avec  fimplicité;  je  n’en  ai  point  vu 
i’effer,  parce  que  je  n’ai  point  vu  les  conféquences  ef- 
frayantes oui  en  réfultent.  J’en  ai  éré  extrêrnement  fur- 
pris  j & beaucoup  plus  affligé.  En  effet , il  eû  bien  cruel 
& bien  douloureux  pour  moi  d’avoir  alarmé  j feandaliféj 
révolté  même  des  perfonn  s pieufes  ^ éclairées,  refpec- 
tables , dont  j’ambitionnois  les  fuffrages  , & de  leur  avoir 
donné  lieu  de  foupçonner  mon  cœur  ma  religion  j mais 
c’efl  ma  faute , je  la  reconnois  dans  toute  fon  étendue  , 
& je  l’expie  par  le  plus  amer  repentir. 

Je  fouhaite  très-vivement  & très-fincèrement  que  tous 
ceux  qui  auront  eu  le  malheur  de  lire  cet  ouvrage,  me 
faffent  la  grâce  de  ne  point  me  juger  par  la  fatale  impref- 
fîon  qui  leur  en  refte  ; je  fouhaite  qu’ils  fâchent  que , 
dès  qu  on  m’en  a fait  appercevoir  la  licence  & le  danger, 
je  l'ai  auffl-tôt  défavoué,  proferit , condamné  , & ai  été 
le  premier  à en  defirer  la  fuppreffion.  Je  fouhaite  qu’ils 
croient  en  conféquence,  & avec  juflice,  que  je  n’ai  voulu 
donner  atteinte  ni  à la  nature  de  l’ame , ni  à fa  fpiritua- 
lité  , ni  à fon  immortalité  ; comme  je  croyois  l’avoir  fait 
fentir  dans  plufîeurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Je  n’ai  voulu 
attaquer  aucune  des  vérités  du  chriflianifme , que  je  pro- 
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r ignorance , la  mauvaife  foi  Ù la  fuperfli^ 
don  de  ceux  qui  V exigeront  ^ qu* elle  ne  dut 
hum  ilier  U auteur, 

II  nous  refte  a obferver , quant  a la  partie 
typographique  y que  rien  id a été  négligé  dans 
cette  édition;  ù nous  efpérons  que  le  choix 
des  caracîères  , la  beauté  du  papier  y V exac- 
titude de  la  correclion y les  produclions  qiC elle 
contient  de  plus  que  les  autres  éditions  y telles 
que  les  Lettres  d* Helvetius  au  préfident  de 
Montefquieu  y ù a M.  Saurin  y fur  fin  ma- 
nufiritde  VEfpritdes  Lois,  qui  ne  fi  trouvent 
dans  aucune  édition  ; & les  Progrès  de  la 
Raifin  y pièce  qui  nef:  que  dans  une  édition 
de  Londres  , fous  la  date  de  1777  y à qui  efl 

feffe  fincèrement  dans  toute  la  rigueur  de  Tes  dogmes 
& de  fa  morale , &r  auquel  je  fais  gloire  de  foumettre 
toutes  mes  penfées , toutes  mes  opinions  & toutes  les 
facultés  de  mon  être  , certain  que  ce  qui  n’eft  pas  con- 
forme à fonefprit,  ne  peut  l’être  â la  vérité.  Voilà  mes 
véritables  fentiméiisj  j’ai  vécu,  je  vivrai  & je  mourrai 
avec  eux. 


Signé  , H E L V E T I U S, 


Viij  AVIS  SUR  CETTE  ÉDITION. 
fort  eft'Lmée\  lut  ajfureront  également  la  fu- 
gériorité  ^ ù lui  mériteront  la  préférence  fur 
toutes  celles  qui  ont  pu  la  précéder. 

Elle  efl  de  plus  enrichie  du  portrait  y tris- 
bien  gravé  y de  ce  phdofophe  profond  & fcn- 
fible  y qui  doit  être  placé  en  face  du  tare  du 
premier  volume. 

N.  B.  On  a tiré  de  cette  édition  quelques  exent? 
flaires  fur  du  papier  vélin,  pour  les  amateurs. 


\ 
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ESSAI 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


D’HELVETIUS. 

Cl  AUDE-ADRIEN  Helvetius  riaquit  à 
Paris  au  mois  de  janvier  1715,  de  Jean- 
Adrien  Helvetius,  & de  G.abrieile  d’Arman- 
court.  La  famille  des  Helvetius , originaire 
du  Palatinat,  y fut  perfécutée  du  temps  de 
la  Réforme,  s’établit  en  Hollande, où  plu- 
Leurs  d’entre  eux  ont  pofiédé  des  emplois 
honorables.  Le  bifaïeul  d’Helvetius , pre- 
mier mé-Jecin  des  armées  de  la  républi- 
que, mérita  qu’elle  fît  frapper  des  mé- 
dailles en  l’honneur  des  fervices  qu’il  lui 
avoir  rendus.  Le  fds  de  cet  homme  illufire 
vint  à Paris  fort  jeune.  Il  y fut  connu  fous 
le  nom  du  mé  Jecin  hollandois  , &:  nous  lui 
devons  l’ipécacuanha;  il  avoir  appris  l’ufage 
de  cetre  racine  d’un  de  fes  parens , gouver- 
neur de  Batavia;  il  s’en  fervit  avec  beau- 
coup de  fu.'cès  à Paris  &:  dans  nos  armées* 
Louis  XIV,  donc  les  grâces  écoienc  fî  fou- 
Tome  L A 
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vent  ce  que  doivent  être  les  grâces  des  rois, 
c’eft-à-dire,  des  récompenfes,lui  donna  des 
lettres  de  noblefle,  la  charge  d’inrpec- 
teur  général  des  hôpitaux.  11  mourut  à Paris, 
en  172.7 , regretté  des  pauvres  &:  des  gens 
de  bien. 

Un  de  Tes  fils,  héritier  de  Tes  talens,  cul- 
tiva, comme  lui,  la  médecine  avec  gloire. 
Il  étoit  jeune  encore,  lorfqu’il  fauva  le  roi 
d’une  maladie  dangereufe  dont  ce  prince 
fut  attaqué  à l’âge  de  fept  ans.  Il  fut  depuis 
premier  médecin  de  la  reine , &:  mérita  la 
confiance  & les  bontés  de  cette  princeffe. 
Il  fut , à Verfailles,  l’ami  de  toutes  les  mai- 
fons  dont  il  étoit  le  médecin.  Il  recevoit 
chez  lui  un  grand  nombre  de  pauvres , èc 
alloit  voir  ajflidument  ceux  que  leurs  infir- 
mités retenoient  chez  eux. 

Il  aimait  beaucoup  fa  femm.e , qui  était 
belle  & attachée  â fon  mari, comme  à tous 
fes  devoirs.  Ils  aimèrent  tendrement  leur 

I 

fils , & s’occupèrent  également  de  fon  édu- 
cation, & du  foin  de  rendre  fon  enfance 
heureufe  ; il  n’avoit  pas  cinq  ans  lorfqu’ils 
le  confièrent  à M,  Lambert , homme  fag« 
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& fenfible,  qui  vit  encore  & pleure  fon 
élève. 

Il  n y avoir  point  de  travail  que  l’envie 
de  plaire  à un  tel  précepteur  ne  fit  entre-- 
prendre  au  difciple.  Il  eut  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  leèlure.  Il  eft  vrai  qu’il  n’aima 
d’abord  que  les  contes  de  fées  &:  des  livres 
où  régnoit  le  merveilleux.  Mais  il  leur  af- 
focia  bientôt  La  Fontaine  , &:  même  Def- 
préaux  , dont  les  ouvrages  charment  les 
hommes  de  goût , mais  ne  devroient  pas 
charmer  l’enfance. 

On  venoit  de  mettre  le  jeune  Helvetius 
au  collège  , lorfqu  il  lut  l’Iliade  & Quinte- 
Curce.  Ces  deux  lectures  changèrent  fon 
caractère.  Il  étoit  fort  timide j il  devint  au- 
dacieux. Son  goût  pour  l’étude  fut  fufpendu 
pendant  quelque  temps.  Il  vouloir  entrer  au 
fervice,  & ne  refpiroit  que  la  guerre. 

D’abord  le  defpotifme  de  fes  régens , 
leur  ton  menaçant  & la  contrainte  le  révol- 
tèrent ; les  occupations  minutieufes  donc 
on  le  furchargeoit  le  dégoûtèrent.  Il  ne  fie 
que  des  progrès  médiocres.  Mais  pa^'venu 
à.  la  rhétorique , le  P.  Porée , fon  régent^ 
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s’apperçuc  que  cet  écolier  étoit  très-fen- 
fible  aux  éloges , & en  louant  Tes  premiers 
efforts  il  lui  en  fit  faire  de  plus  grands.  Les 
amplincations  étoient  à la  mode  au  collège. 
Le  P.  Porée  trouvant  dans  celles  d’Helve- 
tius  plus  d’idées  & d’images  que  dans  celles 
de  fes  autres  difciples,  de  ce  moment  il  lut 
donna  une  éducation  particulière.  Il  lifoit 
avec  lui  les  meilleurs  auteurs  anciens 
modernes , & lui  en  faifoit  remarquer  les 
beautés  &:  les  défauts.  Ce  père  n écrivoic 
pas  avec  goût  ; mais  il  avoir  d’excellens  prin- 
cipes de  littérature.  C’étoit  un  bon  maître 
&:  un  méchant  modèle.  Il  avoit  fur-tout  le 
talent  de  connoître  la  mefure  d’efprit  &:  le 
caraèière  de  fes  élèves,  & la  France  lui  doit 
plus  d’un  grand-homme , dont  il  a deviné 

hâté  le  génie. 

La  première  jouiffance  de  la  gloire  en 
augmente  l’amour.  Le  jeune  Helvetius , 
comblé  d’éloges  dans  les  exercices  publics 
de  fon  collège,  voulut  réuffir  dans  tout  ce 
qui  pouvoit  être  loué.  Il  avoit  d’abord  dé- 
tefté  la  danfe  &l’efcrime  : il  excella  depuis 
dans  ces  deux  arts.  Il  a même  danfé  à l’o- 


ET  LES  ou  VRA  G ES  D'HEL  VE  TI  US.  5 
péra  fous  le  nom  & le  mafque  de  Javillier, 
& a écé  très-applaudi. 

Son  émulation,  qui  s’étendoit  à tout,  ne 
prit  jamais  le  caradère  de  l’envie.  Il  aimoic 
Tes  jeunes  rivaux  ; il  avoir  gagné  leur  con- 
fiance. Ils  étoient  sûrs  de  fa  difcrétion  dans 
ces  petits  complots  que  la  févérité  des  maî- 
tres & le  befoin  du  plailir  rendent  fi  com- 
muns parmi  les  jeunes  gens. 

Il  étoit  encore  au  collège,  lorfqu’il  con- 
nut le  livre  de  l’Entendement  humain.  Ce 
livre  fit  une  révolution  dans  fes  idées.  II 
devint  un  zélé  difciple  de  Locke  , mais  dif- 
ciple,  comme  Ariflote  l’a  été  de  Platon, 
en  ajoutant  des  découvertes  à celles  de  fon 
maître. 

Il  porta  dans  l’étude  du  Droit  l’efprit 
philofophique  que  Locke  lui  avoit  infpiré. 
Il  cherchoit  dès-lors  les  rapports  des  loix 
avec  la  nature  & le  bonheur  des  hommes. 

Son  père , dont  la  fortune  étoit  médiocre, 
&:  qui  avoit  encouru  la  difgrâce  du  cardinal 
de  Fleuri  par  fon  attachement  à M.  le  duc, 
le  defiinoit  à la  finance , comme  à un  état 
qui  pouvoir  l’enrichir,  & lui  laiffer  le  temps 
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de  faire  ufage  de  fes  calens.  îl  l’envoya  chez 
M.  d’Armancouut,  fon  onde  maternel,  ^ 
diredeur  des  fermes  à Caën.  Là  Helverius 
fut  occupé  des  lettres  &:  de  la  philofophie 
plus  que  de  la  finance  ; plus  occupé  des 
femmes  que  des  lettres  & de  la  philofophie. 
Il  apprit  cependant  en  peu  de  temps , ôc 
prefque  fans  y fonger , tout  ce  que  doit  fa- 
voir  un  financier. 

Il  avoir  23  ans , lorfque  la  reine,  qui  ai- 
moit  M.  &r  madame  Helvétius , obtint  pour 
leur  fils  une  place  de  fermier -général.  Il 
n’eut  d’abord  que  le  titre  & une  demi-place  ; 
mais  M.  Orri  lui  donna  bientôt  la  place  en- 
tière. C'éroit  lui  donner  100000  écus  de 
rente.  Ses  parens  empruntèrent  les  fonds 
qifun  fermier-général  doit  avancer  au  roi, 
& ils  exigèrent  de  leur  fils  qu’il  prendroit 
fur  les  produits  de  fa  place  les  rentes  Sc 
même  le  rembourfement  de  ces  fonds. 

Il  avoit  deux  pafiions  qui  pouvoient  dé- 
ranger le  financier  le  plus  opulent , l’amour 
des  femmes  l’envie  de  faire  du  bien.  Mais 
il  avoit  de  Tordre  & de  la  probité.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  moyens  de  jouir,  il  fut  joum 
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avec  fao-efTe.  Il  dePtina  d’abord  les  deux  tiers 

O 

de  fes  revenus  au  rembourfement  de  fes 
fonds.  Le  refte  fut  confacré  aux  dépenfes 
que  fon  âge  & la  nobleife  de  fon  cœur  lui 
rendoient  néceffaires. 

Il  avoir  cherché , au  fortir  de  l’enfance  , 
â fe  lier  avec  les  hommes  célèbres  dans  les 
lettres.  Marivaux  était  de  ce  nombre.  Cet 
hom.me , qui  a mis  dans  fes  romans  tant 
d’efprit,  de  fentiment&de  verbiage,  étoit 
fouvent  agréable  dans  la  converfation.  Il 
méritoit  des  amis  par  la  délicateffe  de  fon 
ame  & la  pureté  de  fes  mœurs.  Helvecius 
lui  fît  une  penfion  de  deux  mille  francs. 
Marivaux , quoiqu’un  excellent  homme , 
avoir  de  rhumeur,  & devenoit  aigre  dans 
la  difpute.  Il  n’étoit  pas  celui  des  amis 
d’Helvetius  pour  lequel  celui-ci  avait  le 
plus  de  goût.  Mais  du  moment  qu’il  lui  eut 
fait  une  penfion , il  fut  celui  de  fes  amis 
p'oLir  lequel  il  eut  le  plus  d’attentions  & 
d’égards. 

Le  fils  de  Saurin  , de  l’académie  des 
fciences , n’avoit  encore  donné  aucun  des 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  de  la  réputation* 

A 4 
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Mais  il  écoic  comui  des  gens  de  letti'es 
comme  un  erpvit  étendu,  jufte  & profond, 
qui  avoir  des  connoilTances  variées , de  la 
vertu  & du  goût.  Il  n’avoit  alors , pour  fubr 
fifter,  qu’une  place  qui  ne  convenoit  point 
à Ton  caradère.  Il  reçut  d’Helvetius  une 
penfion  de  mille  écus , qui  lui  valut  l’indé* 
pendance  , le  loifir  de  cultiver  les  lettres, 
&;  le  plaifir  de  fentir  & de  publier  qu’il  de- 
vait fon  bonheur  à Ton  ami.  Ce  digne  ami, 
lorfque  M.  Saïu  in  voulut  fe  marier , l’obli- 
gea d’accepter  les  fonds  de  la  penfion  qu’il 
lui  faifoit, 

Il  cherchoit  par-tout  le  mérite  pour  l’ai- 
mer &:  le  recourir.  Quelque  foin  qu’il  ait 
pris  de  cacher  Tes  bienfaits , nous  pourrions 
préfenter  une  lille  d’hommes  connus  qu’il 
a obligés , mais  nous  croirions  manquer  à fa. 
mémoire,  fi  nous  olions  nommer  ceux  qui 
ont  eu  la  foibleife  de  rous:ir  de  fes  fecours. 

• O 

Fonteneile  étoit  alors  à la  tête  de  l’em- 
pire des  lettres.  L’étendue  de  fes  lumières , 
fa  philofophie  faine,  la  fagelTe  de  fa  con- 
duite , la  variété  de  fes  talens , l’enjoue- 
ment de  fon  efpric , la  facilité  de  fon  conv 
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merce,  le  rendoieat  agréable  à pluiieurs 
fortes  de  fociérés.  Son  indifférence  même 
écoit  utile  à fa  confidéracion.  Les  ennemis 
de  fes  amis,  sûrs  de  n’être  pas  Tes  ennemis, 
le  voyoienc  avec  plaifir.  Il  avoit  de  plus  le 
mérite  d’un  grand  âge,  &:  celui  d’avoir  vu 
ce  liècle  brillant  dont  notre  liècle  aime  à 
s’entretenir.  Sa  mémoire  étoit  remplie  d’a- 
necdotes intéreffantes  , qu’il  rendoit  plus 
intéreffantes  encore  par  la,  manière  de  les 
placer.  Ses  contes  &:  fes  plaifanteries  fai- 
foienr  penfer.  Les  femmes , les  hommes  de 
la  cour , les  artiftes , les  poètes , les  philo- 
fophes  aimoient  fa  converfation. 

Helvetius  faifoit  fa  cour  à Fontenelle. 

Il  alloit  chez  lui  , comme  un  difciple  qui 
venoit  propofer  fes  doutes  avec  modeftie. 
C’étoit  avec  lui  qu’il  aimoit  à parler  des 
Hobbes  &:  des  Locke.  Ce  qu’il  apprit  fur- 
tout  de  Fontenelle  , c’eft  le  talent,  aujour- 
d’hui trop  négligé , de  rendre  avec  clarté 
fes  idées. 

Montefquieu  n’étoit  alors  que  l’auteur 
des  Lettres  Perfanes.  Mais  dans  cet  ouvrage 
frivole  en  apparence  , & dans  la  conver-  , 
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fation , Flelvedas  avoir  apperçu  le  guicle 
des  légiilateui's.  Montefquieu  devina  aulîî 
quel  homme  feroic  un  jour  fon  ami.  Je  ne 
fais , difoic-il , h Helvetius  connoîc  fa  fupé- 
rioricé  ; mais  pour  moi , je  fens  que  c’efl: 
nn  homme  au-delTus  des  autres-. 

La  Henriade  , poème  épique  d’un  genre 
tout  nouveau , des  tragédies  qui  balançoienc 
celles  de  nos  grands  maîtres , l’iiiftoire  de 
Charles  XII  , h fupérieure  à toutes  les 
hiftoires  écrites  en  France,  des  pièces  fugi- 
tives qui  faifoienc  oublier  cette  foule  de 
riens  agréables , fi  communs  dans  le  fiècle  ' 
de  Louis  XIV,  une  philofophie  lumineufe 
répandue  fur  pluheurs  genres , beaucoup 
de  génie,  plufieurs  forces  de  mérite,  atti- 
roient  fur  M.  de  Voltaire  les  regards  de  la 
France  &:  de  l’Europe.  Perfonne  n’a  plus 
excité  que  lui  l’admiration  & l’envie.  La 
partie  du  public  qui  ne  fe  rend  pas  l’écho 
d’hommes  de  lettres  jaloux,  les  jeunes  gens 
qui  dans  leurs  leélures  cherchent,  de  bonne 
foi , du'  plaifir  ou  des  modèles , étoient  fes 
admirateurs.  Le  refbe  à-peu-près  compofoif 
le  nombre  de  fes  ennemis.  Son  amour  pour 
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les  lettres , Ton  art  de  louer,  dont  il  n’a  fait 
que  trop  d’ufage,  fa  politefl'e  , fon  envie  de 
plaire, ne  poaivoient  calmer  la  rage  de  Fen- 
vie.  Il  cherchoit  à s’y  dérober  dans  la  retraite 
de  Cirey.  Helvetius  alla  Fy  chercher.  Il 
lui  confia  fes  fecrets  les  plus  chers , c’eft-à- 
dire,  le  deflein  &:  les  deux  premiers  chants 
de  fon  poëme  du  Bonheur.  11  trouva  un  cri- 
tique plus  éclairé  que  tous  ceux  qu’il  avoir 
confultés  jufqu’à  ce  moment , &:  un  ami 
zélé  pour  fa  gloire. 

On  voir  par  plufieurs  lettres  de  M.  de 
Voltaire,  combien  ce  grand-homme  avoir 
été  frappé  du  génie  d’Helvetius.  « Votre 
première  épître,lui  dit-il , ell  pleine  d’une 
hardieffe  de  raifon  bien  au-deffus  de  votre 
âge  , &î  plus,  encore  de  nos  lâches  écri- 
vains , qui  riment  pour  leurs  libraires , qui 
fe  relferrent  fous  le  compas  d’un  cenfeur 
royal , envieux  ou  timide.  Miférables  oi- 
feaux  à quion  rogne  les  ailes,  qui  veulent 
s’élever,  tombent  en  fe  cafiant  les  jambes. 
Vous  avez  un  génie  mâle  ; j’aime  mieux 
quelques-unes  de  vos  fublimes  fautes,  que 
les  médiocres  beautés  dont  on  veut  nous 
affadir 
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Dans  d’autres  occafions , M.  de  Voltaire 
donne  à Helvetius  des  confeils  excellens, 
&que  nous  rapporterons,  parce  qu’ils  peu- 
vent être  utiles  à quiconque  veut  écrire  en 
vers. 

- ' et  Je  vous  dirai , en  faveur  des  progrès 
qu’un  fl  bel  art  peut  faire  entre  vos  mains  : 
Craignez  en  atteignant  le  grand  de  fauter 
au  gigantefque.  N’offrez  que  des  images 
vraies  ; fervez-vous  toujours  du  mot  propre. 
Voulez- vous  une  petite  règle  infaillible? 
La  voici':  Quand  une  penfée  eft  jufte  & 
noble , il  faut  voir  fi  la  manière  dont  vous 
l’exprimez  en  vers , feroit  belle  en  profe  , 
&;  fi  votre  vers,  dépouillé  de  la  rime  & de 
la  céfure , vous  paroît  alors  chargé  d’un 
mot  fuperflu , s’il  y a dans  la  conftruèVion 
le  moindre  défaut  yfi  une  conjonftion  efî: 
oubliée  ; enfin  , fi  le  mot  le  plus  propre  n’eft 
pas  mis  à fa  place,  concluez  que  votre  dia- 
mant n’eft;  pas  bien  enchâlTé.  Soyez  sûr  que 
des  vers  qui  auront  un  de  ces  défauts , ne 
fe  feront  pas  relire  ; & il  n y a de  bons  vers 
que  ceux  qu’on  relit  ». 

Dans  une  autre  lettre,  M.  de  Voltaire 
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reprend  Helvétius , qui  lui  avoir  dit  trop 
de  mal  de  Boileau.  « Je  conviens  , dit-il, 
avec  vous  qu’il  n’ell  pas  un  poète  fublime  ; 
mais  il  a très-bien  fait  ce  qu’il  vouloit  faire. 
Il  a mis  la  raifon  en  vers  harmonieux  bc 
pleins  d’images.  Il  eft  clair  , confèquent , 
facile , heureux  dans  fes  exprelfions  ; il  ne 
s’élève  guère  , mais  il  ne  tombe  pas  ; èc 
d’ailleurs  fes  fujets  ne  comportent  pas  cette 
élévation  dont  ceux  que  vous  traitez  font 
fufceptibles.  Vous  avez  fenti  votre  talent, 
comme  il  a fenti  le  lien.  Vous  êtes  philo- 
fophe;  vous  voyez  tout  em  grand.  Votre 
pinceau  eft  fort  & hardi  ; là  nature  vous  a 
mieux  doué  que  Defpréaux  : mais  vos  ta- 
lens,  quelque  grands  qu’ils  foient,  ne  fe- 
ront rien  fans  les  fieiis.  Je  vous  prêcherai 
donc  éternellement  cet  art  d’écrire  que 
Defpréaux  a ft  bien  connu  &:  ft  bien  enfei- 
gné,  ce  refpect  pour  la  langue , cette  fuite 
d’idées , ces  liaifons , cet  art  aifé  avec  le- 
quel il  conduit  fon  leêteur , ce  naturel  qui 
eft  le  fruit  du  génie.  Envoyez -moi,  mon 
cher  ami , quelque  chofe  d’aufti  bien  tra- 
vaillé que  vous  imaginez  noblement 
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Quelques  hommes  d’erpric,  mais  dont 
les  idées  n’éroient  pas  fort  étendues , di- 
foient  fouvent  à Helvecius  que  la  méca- 
phyiique , en  général  la  philorophie , 
ne  pouvoir  être  traitée  en  vers.  Il  n’étoic 
pas  fait  pour  les  croire  ; mais  quelquefois 
il  avoir  des  doutes.  M.  de  Voltaire  le  raf- 
furoit. 

et  Soyez  perfuadé , lui  difoit  - il , que  la 
fublime  philofophie  peut  fort  bien,  parler 
le  langage  des  vers.  Elle  efl:  quelquefois 
poétique  dans  la  profe  du  P.  Mallebranche. 
Pourquoi  n’acheveriez  - vous  pas  ce  que 
Mallebranche  a.  ébauché  ? c’était  un  poète 
manqué,  &c  vous  êtes  né  poète  ». 

M.  de  Voltaire  avoir  raifon.  Eft-ce  que 
Lucrèce  chez  les  Romains , & Pope  chez 
les  Anglois , n’ont  pas  fait  deux  poëmes 
philofophiques , ôc  pourtant  admirables  ? 

Des  hommes  peu  éclairés , & quelques 
amis , peut-être  jaloux,  répétoient  à Hel- 
vétius qu’il  devoir  fon  temps  à d’autres  éru' 
des  qu’à  celles  de  la  poéiie  & de  la  philo- 
fophie. et  Continuez  , lui  écrivoit  M.  de 
Voltaire,  de  remplir  votre  arne  de  toutes 
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les  connoillances , de  tous  les  arts  & de 
toutes  les  vertus.  Ne  craignez  pas  d’iio- 
norer  le  Parnallede  vos  taleiis.  Ils  vous  ho- 
noreront, fans  doute,  parce  que  vous  ne 
nég-liserez  jamais  vos  devoirs.  Les  fondions 
de  votre  état  ne  font-elles  pas  quelque  chofe 
de  bien  difficile  pour  une  ame  comme  la 
vôtre  ? Cette  befogne  fe  fait  comme  on 
règle  la  dépenfe  de  fa  maifon  & le  livre  de 
fon  mairre-d’hôtel.  Quoi  i pour  être  fer- 
mier-général , on  n’auroit  pas  la  liberté  de 
penfer  ? Eh  ! Atticus  étoit  fermier-général. 
Les  chevaliers  romains  étoient  fermiers- 
généraux.  Continuez  donc , Atticus  ». 

Atticus  continua.  Il  eft  d’ufage  que  la 
compagnie  des  fermes  envoie  dans  les  pro- 
vinces les  plus  jeunes  des  fermiers.  Ils  font 
chargés  de  s’inftruire  des  différentes  bran- 
ches des  revenus, de  veiller  fur  les  commis, 
6c  de  faire  exécuter  les  ordonnances.  Dans 
ces  voyages  qu’on  appelle  tournées^  Hel- 
vétius vifita  fucceffivement  la  Champagne, 
les  deux  Bourgognes,  &:  le  Bordelois;  6c 
nulle  part  il  ne  fe  fît  une  loi  de  donner  tou-j 
jours  raifou  aux  prépofés  de  la  ferme,  6c 
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toujours  tort  aux  peuples.  Il  ue  vouloit  point 
recevoir  l’argent  des  confifcations;  &:  fou- 
vent  il  dédommagea  le  malheureux  ruiné 
par  les  vexations  des  employés.  La  ferme 
n’approuva  pas  d’abord  tant  de  grandeur 
d’ame  ; mais  depuis , Helvetius  ne  fit  de 
belles  aélions  qu’à  fes  propres  dépens , 
les  fermiers  Voulurent  bien  tolérer  cette 
conduite. 

Il  eut  le  courasie  d’être  fouvent  l’orateur 
du  peuple  auprès  de  fa  compagnie  & du  mî- 
niftre.  On  venait  d’employer  dans  les  falines 
de  Lorraine  & de  Franche-Comté,  une  ma- 
chine graduation^  qui  diminuoit  la 

conforamacion  du  bois,  mais  auffi  la  qualité 
du  fel.  Helvetius  propofa  de  détruire  la 
machine,  ou  de  diminuer  le  prix  du  fel.  Il 
eft  aifé  de  juger  qu’il  ne  put  rien  obtenir. 

Il  arrivoit  à Bordeaux  lorfqu’on  venoit 
d’y  établir  un  nouveau  droit  fur  les  vins , 
qui  défoloit  la  ville  & la  province.  Il  écri- 
vit à fa  compagnie  contre  le  nouveau  droit, 
Sc  fut  indigné  des  réponfes  qu’il  reçut.  Il 
lui  échappa  de  dire  un  jour  à plufieurs  bour- 
geois de  Bordeaux  : Tant  que  vous  ne 

feiez 
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ferez  que  vous  plaindre,  on  ne  vous  accor- 
dera pas  ce  que  vous  demandez.  Faites-vous 
craindre.  Vous  pouvez  vous  aiTernbier  au 
nombre  de  plus  de  dix  mille,  i^ctaquez  nos 
employés  : ils  ne  font  pas  deux  cents.  Je  me 
mettrai  à leur  tête , &:  nous  nous  défen- 
drons ; mais  enfin  vous  nous  battrez,  & on. 
vous  rendra  juftice  ’s. 

Fleureufement , ce  confeil  de  jeune 
homme  ne  fut  pas  faivi.  Mais  de  retour  à 
Paris,  Helvetius  appuya  fi  bien  les  plaintes 
des  Bordelois , qu’il  obtint  la  fuppreffion 
de  l’impôt. 

Cependant  il  réprimoit  l’avidité  des  fu- 
balteiiies  ; il  indiqiioit  les  moyens  d’en  di- 
minuer le  nombre  , il  propofoit  de  donner 
plus  de  valeur  aux  terres  du  domaine  ; 
c’efc  ainli  qu’il  fe  rendoit  utile  , à la  fois , 
à la  ferme  & à la  nation.  Ces  fer  vices  ne 
l’empêchoient  pas  d’éprouver  quelquefois 
des  dégoûts.  Il  avoir  alfaire  à de  petits  ef- 
prits  ; &:  il  leur  propofoit  de  grandes  vues  ; 
a des  hommes  endurcis  par  l’âge  ^ par  la 
finance  ; & il  leur  parloir  d’humanité.  Les 
malheureux  qu’il  foulageoit,  le  commerce 

Tome  I,  B 
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des  sreiis  de  lettres , fes  études  & Tes  mai- 
treiTes , lui  fairoieiit  à peine  Tupporter  les 
inconvéniens  de  Ton  état.  Son  père  qui  avoir 
fait  de  lui  un  fermier-général,  ne  put  ja- 
mais en  faire  un  financier.  Il  avoir  rem- 
bourfé  fes  fonds  ; &:  malgré  ce  qu’il  dé- 
penfoit  en  plailirs  & en  bonnes  œuvres , il 
fe  trouvoit  encore  des  fommes  confîdéra- 
bles.  Il  acheta  des  terres,  &:  forma  le  projet 
de  s’y  retirer , pour  s’y  livrer  entièrement 
aux  lettres  &:  à la  philofophie.  Mais  il  lui 
falloir  une  femme  qu’il  pût  aimer,  & que 
la  retraite  dans  laquelle  il  vouloir  vivre,  ne 
rendroit  pas  malheureufe. 

Chez  madame  de  Graffigni , fi  conniirs^ 
par  le  joli  roman  des  Lettres  Péruviennes, 
il  vit  mademoifelle  de  Ligniville,  & fut 
frappé  de  fa  beauté  & des  agrémens  de  fon 
efprit.  Mais  avant  de  fonger  à l’époufer  , 
il  voulut  la  connoître.  Il  la  voyoit  fouvent, 
fans  lui  parier  de  fes  deffeins  & du  goût 
qu’il  avoir  pour  elle.  Enfin  , après  un  an 
d’obfervation , il  vit  que  mademoifelle  de 
^Ligniville  avoir  l’ame  élevée  fans  orgueil , 
quelle fupportoit  fa mauvaife  fortune  avec 
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tîignké , qu’elle  avoir  du  courage , de  la 
bonté  &:  de  la  fimplicité.  Il  jugea  quelle 
partageroit  volontiers  fa  retraite , & lui  en 
fit  la  propofition,  qui  fut  acceptée.  Mais 
avant  de  fe  marier  , il  voulut  quitter  la 
place  de  fermier-général. 

Helvetius  , par  complaifance  pour  Ton 
père,  acheta  la  charge  de  maître -d’hôtel 
de  la  reine.  Il  n’étoic  pas  plus  fait  pour  la 
cour  que  pour  la  finance.  Il  fut  très-fenfible 
aux  bontés  de  la  reine.  Cette  princelTe  ai- 
moit  les  gens  d’efprit,  &£  traita  bien  Hel- 
vetius , qui  n’eut  pas  d’abord  autant  d’en- 
nemis qu’il  en  méritoit;  on  lui  pardonna 
long -temps  fes  lumières  & fes  vertus.  Sa 
charge  n exigeoit  pas  beaucoup  de  fervice, 
&:  lui  lailfoit  l’emploi  de  fon  temps. 

Il  fe  maria  enfin  au  mois  de  juillet  1751, 
&:  partit  fur  le  champ  pour  fa  terre  de  Voté. 
Il  y menoit  avec  lui  deux  fecrétaires , qui 
lui  étoient  inutiles  depuis  qu’il  n’étoit  plus 
fermier-général  ; mais  il  leur  étoit  nécef- 
'faire.  L’un  d’eux,  nommé  Baudot,  étoic 
chagrin,  cauftique  inquiet.  Sous  le  pré- 
texte qu’il  avoir  vu  Helvetius  dans  fou 

B a 
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enfance,  il  fe  permettoic  de  le  traiter  tou- 
jours comme  un  précepteur  brutal  traite 
un  enfant.  Un  des  plailirs  de  ce  Baudot  étoit 
de  difcuter  avec  fon  maître  la  conduite , 
l’efprit,  le  caractère,  les  ouvrages  de  ce 
maître  induls;ent.  La  difcullion  ne  fnif- 
foit  jamais  que  par  la  plus  violente  fatyre. 
Helvetius  l’écoutoit  avec  patience;  & quel- 
quefois , en  le  quittant,  il  difoit  à ma- 
dame Helvetius  : Mais  eft-il  poffible  que 

j’aie  tous  les  défauts  &:  tous  les  torts  que 
me  trouve  Baudot  ? Non,  fans  doute  ; mais 
eniin  j’en  ai  un  peu  ; & qui  eft-ce  qui  m’en 
parleroit,  fi  je  ne  garde  pas  Baudot  «? 

Il  n’étoit  occupé  dans  fes  terres  que  de 
fes  ouvrages , du  bonheur  de  fes  vafTaux , 
&:  de  madame  Helvetius.  Il  pouvoir  dire , 
comme  mylord  Bolingbroke  dans  une  de  fes 
lettres  à Swift  : Je  n’ai  plus  que  pour  ma 

femme  l’amour  que  j’avois  autrefois  pour 
tout  fon  fexe  n. 

Il  avoir  celTé  depuis  deux  ans  de  tra- 
vailler à fon  poëme.  Cet  ouvrage  l’avoir 
conduit  à des  recherches  fur  l’homme.  Dès 
fes  premières  méditations , il  avoir  entrevu 
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tîes  vérités  nouvelles.  Ces  vérités  devinrent 
plus  claires , & le  conduilirent  à d’autres  ; 
&:  il  étoit  livré  entièrement  à la  philofo- 
phie,  lorfquen  1755  il  perdit  Ton  père.  Je 
n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  que  j’ai  dit  de 
ce  médecin  illuftre.  Il  connoilfoit  parfaite- 
ment fon  fxis,  c’eft-à-dire,  qu’il  avoit  de 
grandes  lumières , &:  qu’il  étoit  fans  pré- 
jugés. Il  vit  avec  plailir  ce  fils  facrifier  une 
grande  fortune  à l’efpérance  de  la  gloire. 
Helvetius  regretta  beaucoup  un  fi  excel- 
lent père.  Il  refufa  de  recueillir  fa  fuc- 
cefiion , qu’il  vouloir  laifler  entièrement  à 
fa  mère.  Après  de  longues  conteftations , 
il  obtint  qu’elle  la  conferveroit.  La  mort  de 
fon  père  étoit  le  premier  malheur  qui  juf- 
qu’alors  eût  troublé  fa  vie  heureufe,  &:  fiif- 
pendu  fes  occupations.  Il  les  reprit  dès  qu’il 
en  eut  la  fofce,&enfin,eni  758,!!  donna  le 
livre  de  VEfprit,  dont  je  vais  faire  l’analyfe. 

L’auteur  commence  par  examiner  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  efprit.  Il  eft  tantôt 
la  faculté  de  penfer  ^ & tantôt  la  malTe  d’i- 
dées de  connoilTances  raiTemblées  dans 
la  tête  d’un  homme. 
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Ces  idées  s’acquièrent  par  l’impreifion 
des  objets  extérieurs  fur  nos  fens;  elles  fe 
confervent  par  la  mémoire , qui  n eft  que 
la  première  impreflion  continuée  , mais  af- 
faiblie. Ce  don  d’acquérir  des  idées  par  les 
fens,  & de  les  conferver  par  la  mémoire, 
ne  nous  donneroit  que  des  connoiffances 
bornées , & nous  jaiiTeroit  fans  art , fans 
mœurs  & fans  police,  fi  la  nature  nous  avoic 
conformés  comme  la  plupart  des  animaux  j 
e’eft  à nos  mains  flexibles  que  nous  devons 
notre  induftrie  ; fans  cette  induflrie,  oc- 
cupés dans  les  forêts  du  foin  de  nous  dé- 
fendre & de  dlfputer  notre  fubfi fiance , à 
peine  aurions-nous  formé  quelques  focié- 
tés  foibles  ou  barbares. 

Les  objets  dont  les  fens  nous  tranfmet- 
tent  les  idées , ont  des  rapports  avec  nous 
&:  entre  eux.  L’efprit  humain  s’élève  à la 
connoilfance  de  ces  rapports  ; voilà  fa  puif- 
fance  & fes  bornes.  L’appercevance  de  ces 
rapports  efl  ce  qu’on  jugeme?it. 

Juger , c’efl  fencir. 

La  couleur  que  je  nomme  rouge  agit  fur 
mes  yeux  différemment  de  la  couleur  que 
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je  nomme  jaune.  L’idée  de  cette  difFérence 
eft  un  jugement  ; ce  jugement  eft  une  fen- 
fation  compofée  de  fenfations,  reçues  dans 
le  moment , ou  confervées  dans  la  mé- 
moire. Les  notions  même  de  force,  de  puif. 
fance,  de  julHce,  de  vertu,  &rc.  quand  011 
les  analyfe , fe  réduifent  à des  tableaux 
placés  dans  l’imagination  ou  la  mémoire. 

Tout,  dans  l’homme,  fe  réduit  donc  à* 
fentir. 

L’homme  eft  fujet  aux  erreurs.  Elles  ont 
trois  caufes  : les  palïîons , l’ignorance 
l’abus  des  mots. 

Les  paiTions  nous  trompent,  parce  quelles 
nous  font  voir  les  objets  fous  une  feule  face. 
Le  prince  ambitieux  fixe  fon  attention  fur 
l’éclat  de  la  viétoire  & fur  la  pom.pe  du 
triomphe.  Il  oublie  les  inconftances  de  la 
fortune  &:  les  malheurs  de  la  guerre. 

La  crainte  préfente  des  fantômes , &:  ne 
laiffe  point  d’entrée  à la  vérité.  L’amour  elt 
fertile  en  illufîons:  « Vous  ne  m’aimez  plus, 
difoit  mademoifelle  de  Gaumont  à Poncet; 
vous  croyez  moins  ce  que  je  vous  dis  que 
ce  que  vous  voyez  ». 
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L’ignorance  eft  ia  caufe  des  erreurs  dans 
les  queftions  difficiles.  C’efl;  faute  de  con- 
noifiances  que  la  quelHon  du  luxe  a été  fi 
long-temps  agitée , fans  être  éclaircie.  De 
grands  - hommes  en  ont  fait  l’apologie  ; 
d’autres , la  fatyre. 

Sur  l’abus  des  mots,  troifième  caufe  de 
nos  erreurs,  Helvetius  renvoie  à Locke, 

ne  dit  qu’un  mot  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  voiidroienr  pas  recourir  au  philofophe 
Anglois.  Tl  Lût  voir  que  les  fens  faux  don- 
nés aux  mots  efpace  y matière , infini  y amour-' 
propre  , liberté  , ont  été  les  fources  de 
beaucoup  d’erreurs  en  métaphylique  & en 
morale.  La  manèrt  n’efb  que  la  colleêlion 
des  propriétés  communes  à tous  les  corps. 
Uefpace  ifell  que  le  néant  ou  le  vide  ; 
coiifidéré  avec  les  corps  ,il  n’eft  que  l’éten- 
due. Le  mot  infini  ne  donne  qu’une  idée, 
l’abfence  des  bornes,  lé  amour-propre  eft  un 
fentiment  gravé  en  nous  par  la  nature, &: 
qui  devient  vertueux  ou  vicieux , félon  la 
différence  des  goûts,  des  palTions,  des  cir- 
conftances.  La  liberté  de  l’homime  confifte 
dans  l’exercice  volontaire  de  fes  facultés. 
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Pafions  au  fécond  difcours. 

L’efprit:  a plus  ou  moins  l’eflime  du  pu- 
blic, félon  que  les  idées  loin  neuves , utiles 
&:  agréables.  Ce  ne  font  pas  leur  nombre , 
leur  étendue  qui  emportent  notre  eftime , 
c’eft  le  rapport  qu’elles  ont  avec  notre  bon- 
heur qui  nous  force  à leur  accorder  notre 
hommage.  Ainfl  c’efi;  la  reconnoiiîance  ou 
la  vengeance  qui  louent,  ou  qui  méprifent. 

Les  idées  les  plus  eftimables  font  celles 
qui  flattent  nos  penchans.  Le  premier  des 
livres  pour  Charles  Xîî  , c’eft  la  vie  d’Ale- 
xandre ; pour  une  femme  fenfible , c’eft  le  ^ 
poète  qui  peint  l’amour.  C’eft  notre  intérêt 
qui  nous  fait  adopter  ou  rejeter  l’opinion 
des  autres. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a fur  la  terre  un  petit 
nombre  de  philofophes  conduits  par  l’amour 
du  vrai , qui  eftiment  de  préférence  les 
idées  lumineufes;  mais  ces  philofophes  font 
en  fl  petit  nombre  , qu’il  ne  faut  pas  les 
compter.  Le  refte  du  genre- humain  n’ef-* 
time  que  les  idées  qui  flattent  foii  opi- 
nion , ou  fon  intéiêt.  Un  fot  n’a  que  de  fots 
amis.  Augufte,  Louis  XIV,  le  grand  Condé 
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vivoient  avec  les  gens  d’efprit.  Sous  un  mo- 
narque ftupide , difoic  la  reine  Chriftine , 
toute  fa  cour  l’eft,  ou  le  devient. 

Lorfque  la  réputation  d’un  homme  ou 
d’un  ouvrage  eft  établie , nous  les  louons 
fouvent  fans  les  eftimer.  Nous  n’avons  pas 
pour  eux  une  eftime  fentie  , mais  une  ef- 
time  fur  parole.  Telle  eft  l’eftime  générale 
pour  Homère , que  tout  le  monde  loue  , 6^ 
qui  n’eft  lu  que  des  gens  de  lettres. 

Chaque  homme  a de  foi  la  plus  haute 
idée,  &:  n’eftime  dans  les  autres  que  fon 
image , ou  ce  qui  peut  lui  être  utile. 

Le  fakir  & le  fybarite , la  prude  & la  co- 
quette fe  méprifent.  Le  philofophe  qui  vi- 
vra avec  des  jeunes  gens  fera  l’imbécille , 
le  ridicule  de  la  fociété.  L’homme  de  robe, 
l’homme  de  guerre , le  négociant  croient 
chacun  hncèrement  que  leur  forte  d’efpric 
eft  la  plus  eftimable. 

Ainfi  la  grande  'fociété , la  nation  fe  di- 
vife  en  petites  fociétés , qui , félon  leurs 
occupations,  leur  rang , leur  état,  eftiment 
la  forte  d’efprit  avec  laquelle  elles  ont  du 
rapport. 
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A la  coLir_,  on  elHme  fur-tout  les  hommes 
du  bon  ton  , quoiqu’ils  foient , pour  la  plu- 
part, frivoles,  ineptes,  ignorans. 

Si  les  petites  fociétés  n’eftiment  que  l’ef» 
prit  qui  eft  plus  près  de  leur  efprit , le  pu- 
blic n’accorde  fon  eftime  qu’à  l’efprit  qui 
eft  utile  au  public. 

En  conféquence  de  cette  vérité  ^ l’efpric 
qui  réulïit  dans  les  fociétés  particulières  , 
réuftit  rarement  dans  le  public. 

Tel  homme , au  contraire  , tel  ouvrage 
font  honneur  à la  nation , & ne  réulTiftenc 
pas  dans  les  fociétés  particulières. 

Si  le  public  ne  rend  aucun  honneur  à l’ef« 
prit  médiocre  , c’eft  qu’il  n’eft  jamais  d’au- 
cune utilité.  Si  pourtant,  dans  certaines  cir- 
conftances  , des  efprits  médiocres , devenus 
généraux  ou  miniftres , font  honorés  c’eft 
qu’ils  ont  eu  le  bonheur  d’être  utiles.  De 
plus , on  a de  l’indulgence  pour  les  grands. 
On  ne  demande  pas  à la  comédie  Italienne 
les  mêmes  talens  qu’àlacomédie  Françoife. 

Après  la  mort  des  hommes  en  place  ^ 
des  artiftes , ceux-ci  font  les  plus  honorés  y 
parce  que  la  poftéiité  jouit  de  leurs  tra^- 


1 


; AO  Æ s s A I SUR  LA  VIE 

' vaux , &:  que  les  autres  ne  font  utiles  qu’à 

; leur  llècle. 

i Certains  efprits  célèbres  dans  quelques 

pays  &:  quelques  fiècles  , ne  le  font  point 
dans  d autres  liecles  & dans  d’autres  lieux. 
Les  fophiftes  , les  théologiens , fi  illuftres 
autrefois , recueillent  le  mépris  des  fiècles 
, éclairés.  Les  farces  de  Scarron  rénirilfoienc 

avant  que  l’on  eût  vu  Molière. 

Il  y a pourtant  des  idées  qui  plaifent 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps  : 
les  unes  font  inftrudives  ; les  autres  font 
agréables.  Il  y en  a des  unes  & des  autres 
I dans  Homère,  Virgile,  Corneille  J leTalfe, 

Milton,  qui  ne  fefont  point  bornés  à peindre 
une  nation  ou  un  fècle  , mais  rhumanité. 

J 

I II  eft  peu  d’hommes  alfez  mal  organifés 

^ pour  être  infenfîbles  aux  tableaux  des  grands 

' objets  & à l’harmonie.  Les  tableaux  volup- 

tueux qui  rappellent  les  plaifirs  des  fens  , 

I fur- tout  ceux  de  l’amour  , font  égale- 

I ment  du  goût  de  tous  les  peuples.  Les  ■ 

I philofophes  qui  ont  découvert  des  vérités 

fi  utiles , ont  l’eftime  de  tous  les  fiècles  j &: 

||  dans  tous  les  liècles ^ on  aime  les  poètes  qui 

J I 
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ont  fait  aimer  la  vertu.  Mais  qu’eft-ce  que 
la  vertu  ? 

Dans  les  fociétés  particulières,  on  donne 
le  nom  de  vertu  aux  allions  utiles  à ces 
fociétés.  L’homme  qui  veut  dérober  à la  ri- 
gueur des  loix  un  parent  coupable  , palTe 
pour  vertueux. 

Le  minillre  qui  refufe  Tes  amis , Tes  pa- 
reils , les  court! fans  , pour  leur  préférer 
l’homme  de  mérite  & le  bien  de  l’état , 
doit  avoir  à la  cour  la  réputation  d’homme 
dur,  inutile  &:  malhonnête. 

Dans  les  cours , on  appelle  prudence  la 
faulTeté,  folie  le  courage  de  dire  la  vérité. 
On  y donne  le  titre  de  bon  au  prince  qui 
prodigue  les  tréfors  de  l’état , le  nom  d’ai- 
mable au  prince  qui  accorde  à Tes  favoris  , 
à fa  maîtrelTe  des  emplois  importans  au 
bonheur  de  l’état. 

Comment  donc  favoir  fi  on  eft  vertueux  ? 
Dirige-t-on  toutes  fes  actions  au  bien  du 
plus  grand  nombre  ; on  eft  vertueux.  Oui , 
la  vertu  n’eft  que  l’habitudé  de  diriger  fes 
aétions  au  bien  général.  C’eft  en  la  confidé- 
rant  fous  ce  point  de  vue  qu’on  peut  s’en 
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former  des  idées  nettes  &:  précifes , que  lej 
moraliftes  n ont  point  eues  jufquà  préfent. 

Les  uns,  à la  tête  defquels  ell  Platon, 
n’ont  débité  que  des  rêves  ingénieux.  La 
vertu  , félon  eux  , eft  l’amour  de  l’ordre  , 
de  l’harmonie,  du  beau  elTentieLLesautres, 
à la  tête  defquels  eh  Montaigne , prétendent 
que  les  loix  de  la  vertu  font  arbitraires , 
parce  qu’ils  voient  qu’une  aêtioii  vicieufe  au 
Nord  , eh  fouvent  vertueufe  au  Midi.  Les 
premiers  pour  n’avoir  point  confulté  l’hih 
toire , errent  dans  un  dédale  de  mots.  Les 
féconds,  pour  n’avoir  point  médité  fur  l’hif- 
toire , ont  penfé  que  le  caprice  décitloit  de 
la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  aêtions 
humaines. 

L’amour  de  la  vertu  n’eh  donc  que  le  de- 
lir  du  bonheur  général.  Les  adions  ver- 
tueufes  font  celles  qui  contribuent  à ce 
bonheur.  Les  peuples  les  plus  hupides,  dans 
leurs  coutumes  les  plus  finguliéres,  ont  en 
Vue  leur  bonheur  ; & h dans  certains  pays , 
dans  certains  lieux , on  honore  des  adions 
qui  nous  paroilfent  coupables  , c’eh  que 
dans  ces  pays  ces  adions  font  utiles.  Le 
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vol  fait  avec  adrelTe  étoit  honoré  à Sparte  ; 
parce  que  dans  cette  république  toute  mili- 
taire , où  il  n’y  avoir  point  refprit  de 
propriété , la  vigilance  & fadrelTe  étoienc 
des  qualités  utiles.  En  Chine , où  la  popu- 
lation eft  exceifive , il  eft  permis  au  père 
d’expofer  ou  de  tuer  Tes  enfans.  Cette  loi, 
h cruelle  en  apparence , prévient  de  plus 
grands  maux  , & , par  conféquent  , eft 
utile.  Enfin , c^eft  par-tout  l’utilité  qui  rend 
les  adions  criminelles  ou  vertueufes. 

Mais  dans  tous  les  pays  on  attache  l’i*^ 
dée  de  vertu  à des  adions  qui  ne  peuvent 
produire  aucun  bien.  Oui  ; mais  c’eft  qu’on 
eft  perfuadé  que  ces  adions  produifent  un 
bien,  foit  pour  ce  monde,  foie  pour  l’autre  : 
&:  j’appelle  ces  habitudes  , ces  adions  , 
vertus  de  préjugé  , dont  il  faut  guérir  les 
hommes. 

Ces  habitudes  n’ont  été  fondées  que  fur 
la  préférence  donnée  à des  fociétés  parti- 
culières fur  la  fociété  générale  j ce  qui  feul 
les  rend  vicieufes. 

Quel  bien  font  au  monde  & à la  patrie 
les  auftérités  des  moines  &:  des  faquirs  ? 
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De  quelle  utilité  peut  être  la  folie  des  In- 
diens , qui  fe  font  dévorer  par  les  cro- 
codiles ? 

Il  ell  des  crimes  de  préjugé,  comme  il  ell: 
des  vertus  de  préjugé. 

J’appelle  crimes  de  préjugé  , des  actions 
condamnées  par  l’opinion  , quoiqu’elles  ne 
nuifent  à perfonne.  Quel  mal  fait  le  Bra- 
mine  qui  époufe  une  vierge  , & l’homme 
qui  mange  un  morceau  de  bœuf  plutôt 
qu’un  morceau  de  poifTon? 

Les  vertus  de  préjugé  font  quelquefois 
des  habitudes  atroces  ; comme  la  coutume 
des  Giagues  , de  piler  dans  un  mortier  les 
enfans , pour  en  compofer  une  pâte  , qui , 
félon  les  prêtres,  les  rend  invulnérables. 

Il  y a peu  de  nations  qui  n’ait  pour  les 
crim.es  de  préjugé  plus  d’horreur  que  pour 
les  avions  les  plus  nuifibles  à la  fociété , Sc 
plus  d’eftime  pour  les  pratiques  minucieufes 
&:  indifterentes , que  pour  les  aélions  utiles 
à l’état. 

De  ce  qu’il  y a des  vertus  réelles  &:  des 
vertus  de  préjugé , il  fuit  qu’il  y a chez  les 
peuples  deux  efpèces  de  corruption , l’une 

politique 
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^olicique  i’aacre  religieiife.  Celle-ci  peuC 
nêcre  pas  criminelle,  quand  elle  s’allie  avec 
l’amour  du  bien  public  , les  talens , de  vé- 
ritables vertus» 

La  corruption  politique  prépare,  au  con* 
traire , la  chute  des  empires.  Le  peuple  eu 
eft  infeélé  lorfque  les  particuliers  déraciient 
leurs  intérêts  de  l’inté.êt  général. 

Cette  corruption  fe  joint  quelquefois  à 
l’autre.  Alors  les  moralifres  ignorans  les  coii« 
fondent,  mais  elles  font  fouvent  féparéest. 
La  corruption  religieufe  n’efi:  fouvent  que 
l’amour  du  plaifir  , & infpirée  par  la  nature 
quelle  fatisfait,  fans  la  dégrader.  La  corrup- 
tion politique  eft  l’effet  du  gouvernement. 

C’efl:  dans  la  légillation  & dans  l’admi- 
nillration  des  empires  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  des  vices  & des  vertus  des  hommesi 

Les  déclamations  des  moralises  ne  font 
que  fatisfaire  leur  vanité , &:  ne  produife nt 
aucun  bien.  Leurs  injures  ne  peuvent  chan- 
ger nos  fentimens , & nos  fentimens  font 
l’effet  de  la  nature  ou  des  lois. 

Il  faut  moins  cenfurer  le  luxe  , qui 
peut  être  néceflaire  à un  grand  état,  6c  là 
Tome  L G 
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galanterie  à laquelle  les  hommes  peuvent 
devoir  les  arts , le  goût,  &:  des  vertus  poli- 
tiques , que  rinftitution  qui  fait  de  l’homme 
un  lâche , un  efclave , un  frippon  ou  un  fot. 

Il  eft  des  moraliftes  hypocrites.  Ce  font 
ceux  qui  voient  avec  indifférence  tous  les 
maux  qui  entraînent  la  ruine  de  leur  pa- 
trie , &:  qui  fe  déchaînent  contre  quelques 
excès  dans  la  jouiffance  des  plaifirs. 

D’après  les  principes  pofés  ci-delfus , on 
peut  faire  un  catéchifme  dont  les  préceptes 
feront  clairs , vrais  & invariables.  Le  peuple 
qui  en  feroit  inllruit  ne  feroit  infedé  , ni 
de  vices  politiques , ni  de  vertus  de  préjugé. 
Le  légiflateur  plus  éclairé  ne  donneroit  que 
des  lois  utiles,  & les  lois  feroient  refpec- 
tées. 

L’inexécution  des  lois  prouve  toujours 
l’ineptie  du  légiflateur.  La  récompenfe , la 
punition , la  gloire  , l’infamie , font  quatre 
divinités  qui  peuvent  répandre  les  vertus  , 
àc  créer  des  hommes  illuftres  dans  tous  les 
genres. 

Pour  perfeétionner  la  morale , les  légif* 
lateurs  ont  deux  moyens  j l’un  d’unir  les 
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întérêcs  particuliers  à l’inrérêc  général  : 
l’autre  de  hâter  les  progrès  de  refprit.  Mais 
pour  hâter  ces  progrès , il  faut  favoir  fi  l’ef- 
prit  efi:  un  don  de  la  nature  , ou  l’effet  de 
l’éducation. 

C’efl  le  fujet  du  troifième  Difcours* 

Tous  les  hommes  ont  des  feus  affez  bons 
pour  appercevoir  les  mêmes  rapports  dans 
les  objets  ; ils  ont  les  mêmes  befoins  , 8C 
ils  auroient  la  même  mémoire , s’ils  avoienc 
la  même  attention. 

Tous  les  hommes  bien  organifés  font 
capables  d’attention.  Tous  apprennent  leur 
langue  ; tous  apprennent  à lire,  Sc  con- 
çoivent au  moins  les  premières  propofitions 
d’Euclide.  Cela  fiifiit  pour  s’élever  aux  plus 
hautes  idées , pourvu  qu’ils  veuillent  faire 
des  efforts  d’attention  ; pour  faire  ces 
efforts  , il  faut  avoir  des  paffions. 

Ce  font  les  paffions  qui  fécondent  l’ef- 
prit,  prélèvent  aux  grandes  idées.  Ce  fonc 
elles  qui  ont  formé  conduit  Lycurgue  ^ 
Alexandre , Epaminondas , &c.  &c.  Ce  font 
elles  qui  ont  infpiré  les  Vaftes  projets , le$ 
moyens  extraordinaires , les  mots  fublimes 
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qui  font  les  faillies  des  âmes  forcement  paf- 

fionnées. 

On  devient  ftupide  dans  l’abfence  des 
palTions. 

Les  princes  montrent  quelquefois  de  l’ef- 
pric  pour  s’élever  au  defpotifme.  Leurs  dé- 
fies font-ils  remplis  , ils  n’ont  plus  le  cou- 
rage de  s’arracher  aux  délices  de  la  pareffe , 
& ils  s’abrutiffent  dans  leurs  grandeurs. 

Mais  tous  les  hommes  font-ils  fufceptibles 
du  même  degré  de  palîion  ? 

L’origine  des  paffions  eft  dans  la  fenfibi- 
lité  phyfique , dans  l’amour  du  plaifir, 
la  crainte  de  la  douleur , qui  remue  égale- 
ment tous  les  hommes. 

L’avare , en  fe  privant  de  tout,  fe  propofe 
de  s’affurer  les  moyens  de  jouir  des  plailirs  , 
6c  de  fe  dérober  aux  maux.  L’ambitieux  a 
le  même  objet  dans  la  pourfuite  des  gran- 
deurs. L’amour  de  la  gloire  6c  de  la  vertu 
n’eft  que  le  defir  de  jouir  des  avantages  que 
la  gloire  6c  la  vertu  procurent. 

Tous  les  hommes  font  fufceptibles  de 
paflion  au  même  degré.  Tous  peuvent  ai- 
mer avec  fureur  la  gloire  6c  la  vertu  ÿ tous 
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ont  donc  la  puilTance  de  s’élever  aux  plus 
grandes  idées,  & de  faire  de  grandes  cliofes. 
Les  hommes  nés  égaux  deviennent  difte- 
rens  , par  les  lois  Sc  par  l’éducation  , qui 
doit  préparer  à l’obéifTance  & au  refpedt 
pour  les  lois.  L’éducation  eft  trop  négligée  ; 
mais  pour  favoir  bien  ce  qu’elle  peut  faire 
fur  les  efprits  , il  eft  important  de  fixer 
d’ une  manière  précife  les  idées  qu’on  attache 
aux  divers  noms  donnés  à l’efprit.  C’eft 
ce  que  nous  allons  voir  dans  le  quatrième 
Difcours. 

Le  nom  de  génie  n’eft  donné  qu’aux  ef- 
prits inventeurs.  Leur  invention  porte  fur 
les  détails  ou  fur  le  fond  des  chofes.  C’efl: 
le  travail  excité  par  les  pafiions , Sc  fur-touc 
par  celle  de  la  gloire  , qui  porte  l’ame  aux 
grandes  méditations , & fait  trouver  des  vé- 
rités nouvelles,  de  nouvelles  combinaifons. 
Les  objets  dont  il  eft  entouré , les  circonf- 
tances  où  il  eft  placé  déterminent  & bornent 
le  génie. 

L’imagination  eft  l’invention  des  images, 
comme  l’efprit  eft  l’invention  des  idées  ; 
elle  brille  dans  les  defcriptions,  les  tableaux^ 
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Les  peintures  font  ou  grandes , ou  volup- 

tueufes. 

Le  fentiment  eft  l’ame  de  la  poëfie.  L’au- 
teur qui  en  eft  privé,  eft  toujours  en  - deçà 
ou  au-delà  de  la  nature.  Celui  qui  n’a  que 
de  l’efprit  s’éloigne  toujours  de  la  fimplicité. 

L’efprit  n’ell  qu’un  afTemblage  d’idées 
nouvelles,  qui  n’ont  pas  aflez  d’étendue,  ni 
d’importance  pour  mériter  le  nom  de  gé- 
nie. Ainli  Machiavel  & Montefquieu  font 
des  génies  ; la  Rochefoucaut  & la  Bruyere 
font  des  hommes  d’efprit. 

Le  talent  eft  l’aptitude  à un  feul  genre 
dans  lequel  on  ne  porte  qu’une  invention 
médiocre. 

L’efprit  eft  fin  , quand  il  apperçoit  de 
petits  objets , & donne  à deviner. 

L’efprit  eft  fort,  quand  il  produit  des  idées 
propres  à faire  de  fortes  impreflions. 

■ Il  eft  lumineux , quand  il  rend  clairement 
des  idées  abftraites. 

11  eft  étendu,  lorfqu’il  faifit  un  enfemble, 
& voit  des  rapports  éloignés. 

Il  eft  pénétrant , profond , lorfqu’il  voit 
tout  dans  les  objets. 
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Le  bel  efprit  tient  plus  au  choix  des  mots 
èc  des  tours,  qu’au  choix  des  idées. 

L’efprit  du  hécle  , l’efprit  du  monde  eft 
frivole  , &C  porte  fur  de  petits  objets  : s’il 
s’occupe  un  moment  des  grands -hommes 
&:  des  ouvrages  célèbres , il  cherche  à les 
rabaifler.  C’eft  le  dieu  de  la  raillerie,  qui 
conhdère , avec  un  ris  malin  & un  œil  mo- 
queur , le  Panthéon  , l’églife  de  Saint- 
Pierre  , le  Jupiter  de  Phidias. 

Le  génie  , l’efprit , font  les  effets  de  la 
force  ou  de  la  vivacité  des  pafTions.  Le  bon 
fens  eft  l’effet  de  leur  modération.  Il  fe 
borne  prefque  à l’efprit  de  conduite. 

Mais  il  eft , dit-on , des  peuples  qui  pa- 
roiffent  infenfibles  aux  paffions  de  la  vertu 
&:  de  la  gloire.  Eft-ce  la  faute  du  climat, 
eft-ce  celle  du  gouvernement  ? 

Dans  leurs  républiques , Horatius  Co- 
dés &c  Léonidas  ne  pouvoient  être  que  des 
héros.  Dans  ces  républiques , les  hommes 
peu  pafîionnés  étoient  du  moins  de  bons 
citoyens. 

Les  républiques  fe  corrompent,  quand 
les  honneurs  &:  les  plaifirs  font  attachés  k 
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la  tyrannie  , à la  pnillance.  Les  mêmes 
hommes  qui  auroient  été  des  Sjipions  &: 
des  Camilles  , feront  des  Marins  bc  des 
Caûiina. 

^onlid-^ration  efî:  une  Hoire  diminuée. 

sD 

Lü  iqu’elie ell arrachée  au  crédit,  elle  fait 
des  11  arreu  "S  5c  des  inrriorans.  L’argent  eft- 
il  plus  honoré  que  la  vertu;  on  voit  aux 
Cincinna  us  , aux  Gâtons,  fuccéJer  les 
Cralîus  & les  héjan.  La  plus  haute  vertu, 
le  vice  le  plus  honteux  font  également 
IVdet  du  plaifir  que  nous  trouvons  à nous 
livrer  à l’un  ou  à l’aurre. 

Il  y a dans  tons  les  hommes  un  delîr  fe- 
c’*et  d’êrre  defpotc  ; parce  que  chaque 
homme  a du  plus  au  moins  le  défit  de 
fare  l'ervir  les  aut 'es  à foii  bonheur. 

J1  ne  faut  pas  toujours  des  talens  & du 
courage  pour  établir  la  tyrannie.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu’une  audace  commune  & des 
vices.  Le  prince  commence  par  divifer  les 
ordres  des  citoyens , par  répandre  une  forte 
d’anarchie  , pour  faire  delîrer  à une  partie 
de  la  nation  l’abaiflement  de  l’autre.  Il  fait 
çnfuite  briller  le  glaive  de  la  puiflance , mec 
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les  ve  TUS  au  rang  des  crimes , multiplie  les 
délateurs  , veut  étouffer  les  lumières  , 
te  proferit  également  les  Sénéques  &:  les 
Traféas. 

Mais  les  defpotes  donnent  à la  folda- 
tefque  5 qui  leur  efl  toujours  dévouée , le 
fentiment  de  fa  force  , &:  finiffent  par  être 
fes  viclimes. 

L’iiiftoire  des  empereurs  de  R.ome  &:  de 
Confantinople  , des  fultans , des  Turcs  , 
des  Czars,  &:c. , font  une  preuve  de  cette 
vérité.  L’homme  le  plus  coupable  de  lèze- 
majeflé  eft  donc  l’homme  qui  confeille  à 
fon  prince  de  porter  à l’excès  & de  faire 
trop  fentir  fon  autorité. 

Les  defpotes,  maîtres  abfolus  des  peuples 
qui  n’ofent  les  cenfurer , n’ont  plus  d’inté- 
rêt de  s’inftruire.  Leurs  miniftres , placés 
par  l’intrigue  , n’ont  aucuns  principes  de 
juftice , ni  d’adminiftration , aucune  idée  de 
vertu.  Ainfi  l’aviliffement  des  peuples  entre- 
tient l’ignorance  &:  l’ineptie  des  princes 
des  miniflres. 

Il  n’y  a de  vertu  que  dans  les  pays  où 
la  légifiation  unit  l’intérêt  particulier  à l’iiv* 
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térêt  général.  Dans  ces  pays  où  la  puilTance 
eft  partagée  entre  le  peuple  , les  grands  , 
les  rois , la  nécelTité  où  fe  trouvent  les  ci- 
toyens de  tous  les  ordres  de  s’occuper  d’ob- 
jets importans , la  liberté  qu’ils  ont  de  tout 
penfer  & de  tout  dire  , donnent  aux  âmes 
de  la  force  6c  de  l’élévation. 

Une  petite  ville  de  Grèce  a produit  plus 
de  belles  aclions  6c  de  grands  - hommes  , 
que  tous  les  riches  6c  vaftes  empires  de 
l’Orient. 

La  force  des  pallions  eft  proportionnée 
aux  récompenfes  qu’on  leur  propofe.  Les 
monceaux  d’or  du  Mexique  & du  Pérou  , 
en  exaltant  l’avarice  des  Efpagnols , leur 
ont  fait  faire  des  prodiges.  Les  difciples  de 
Mahomet  6c  d’Odin  , dans  l’efpérance  de 
pofleder  des  Houris  ou  les  Valkiries,  ont 
été  avides  de  la  mort.  Par  - tout  où  les 
lettres  mènent  à la  confidération  ou  à la 
fortune  , elles  font  cultivées  avec  fuccès. 

Le  bon  feus , qui  eft  l’effet  des  paftions 
foibles , ne  crée  , n’invente , ne  change,  ni 
n’éclaire.  Quand  tout  eft  dans  l’ordre  , il 
remplit  aftez  bien  les  grandes  places.  Faut- 
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il  réfprmer  des  abus  ; il  ne  montre  que  de 
rinepcie. 

Il  n’y  a que  le  génie  infpiré  par  les  paf- 
fions  forces  qui  fonde  ou  répare  la  confticu- 
tion  des  empires. 

Le  goût  eft  la  connoilfance  de  ce  qui 
doit  plaire  à tous  les  hommes , ou  au  pu-» 
blic  d’une  certaine  nation.  On  acquiert  le 
goût  de  cette  dernière  forte  par  l’habitude 
de  comparer  des  jugemens.  On  acquiert 
le  goût  de  la  première  forte  , qui  eft  le 
vrai  goût , par  la  connoiflance  profonde  de 
l’humanité. 

Pour  réuftir  dans  les  arts , les  fciences  & 
les  affaires  , il  faut  d’abord  être  perfuadé 
qu’on  n’excelle  pas  dans  plufteurs  genres  très- 
différens.  Newton  n’eft  pas  compté  parmi 
les  poètes , ni  Milton  parmi  les  géomètres. 

Il  eft  plufteurs  talens  excluftfs.  Il  y a 
même  certaines  qualités , & même  , fi  je 
l’ofe  dire,  certaines  vertus  particulières, 
exclues  par  certains  talens.  L’ignorance 
de  cette  vérité  eft  la  fource  de  mille  in- 
juftices.  On  vante  la  modération  d’un  phi- 
lofophe  , on  fe  plaint  de  fon  peu  de 
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fenfibilité,  fans  faire  accention  qu’il  ne  doit 
qu’à  i’écat  tranquille  de  fon  aine  le  calent 
de  fobfervacion.  On  veut  que  riiomme  de 
génie  foie  toujours  fage  , &.  on  oublie  que 
le  génie  ell  l’eflet  des  pallions  rarement 
compatibles  avec  la  faged'e. 

On  peut  connoître  fi  on  ell  né  pour  les 
grandes  chofes  , à trois  figues  certains  : 
1°.  Si  on  aime  alfez  la  gloire  pour  lui  fa- 
crilier  toutes  les  autres  pallions  : i".  Si  on 
admire  vivement  les  belles  aclions  ou  les 
ouvrages  confacrés  par  les  fuftiages  de  tous 
les  liècles  : 3°.  Si  on  aime  véritablement  les 
grands-hommes  de  fon  temps.  Après  avoir 
donné  ces  idées  fur  les  différentes  fortes 
de  talens , l’auteur  finit  , comme  il  avoir 
promis  , par  nous  parler  de  la  fcience  de 
l’éducation  , qui  ell  la  connoilfance  des 
moyens  propres  à former  des  corps  robulles, 
des  efprics  éclairés , des  âmes  vercueufes. 
Ces  moyens  dépendent  abfolumenc  des 
légillaceurs.  Sous  un  mauvais  gouverne- 
ment 5 la  nature  & l’éducation  ne  peuvent 
rendre  les  hommes  ni  éclairés  , ni  ver- 
tueux ; parce  qu’ils  veulent  toujours  leur 
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bonheur,  & que  fous  les  tyrans  les  lumières 
& la  vertu  ne  concluifent  point  au  bonheur. 

V oilà  un  extrait  fidèle  du  livre  de  VEfpnt. 
Il  ne  s’ell  point  fait  d’ouvrage  où  l’homme 
foit  vu  plus  en  grand  , &:  mieux  obfervé 
dans  les  détails.  On  a dit  de  Defcartes 
qu’il  avoir  créé  l’homme.  On  peut  dire 
d’Helvetius  qu’il  l’a  connu.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fondé  la  morale  fur  la  bafe 
inébranlable  de  l’intérêt  perfonnel.  Il  ed: 
celui  des  philofophes  qui  a le  plus  difÏÏpé 
ces  nuages  , ces  faux  fyftêmes  qui  nous 
déguifent  à nous-mêmes , & nous  donnent 
de  fauffes  idées  de  la  vertu.  Son  livre  eft 
la  producbion  d’une  ame  vraiment  touchée 
des  malheurs  qui  affligent  les  grandes  fo- 
ciécés.  Perfonne  n’a  mieux  fait  fentir  fur 
quels  principes  il  faut  établir  un  gouverne- 
ment , àc  les  inconvéniens  de  toute  confti- 
cution  politique  , où  les  avantages  du  petit 
nombre  font  préférés  au  bonheur  du  grand 
nombre.  «'Athéniens  , difoit  Solon , vous 
ferez  fi  convaincus  qu’il  eft  de  votre  inté- 
rêt de  fuivre  mes  loix , que  vous  ne  ferez 
pas  tentés  de  les  enfreindre 
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Voilà  ce  que  doivent  dire  cous  les  lé- 
giflateurs  , &:  ce  que  leur  prefcrir  Hel- 
vétius. Son  livre  a encore  un  avantage  qui 
le  met  au-deflus  de  bien  d’autres  : c’eft  ce- 
lui du  ftyle  , qui  eft  par-tout  clair  & noble. 
Lorfque l’auteur  parl^ d’une  vérité  nouvelle 
ou  abftraite , il  n’eft  que  iimple  &:  précis. 
A-t-il  accoutumé  votre  efprit  à ces  idées 
neuves , fon  ftyle  prend  de  la  majefté , de 
la  force  àc  des  grâces.  A-t-il^à  vous  préfen- 
ter  une  de  ces  vérités  qui  intérefl'ent  plus 
particulièrement  les  hommes , il  la  pare  des 
richeftes  de  fon  imagination  ; &:  cette  ima- 
gination, toujours  foumife  à laphilofophie, 
l’embellit , fans  l’égarer.  Elle  ne  fert  qu’à 
rendre  les  vérités  plus  fenfibles , & , pour 
ainft  dire  , plus  palpables.  C’eft  dans  la 
même  vue  qu’il  répand  dans  fon  livre  tant 
de  contes  plaifans  ou  intéreftans.  Ces  contes 
font  des  apologues  ; &: , s’il  les  a un  peu 
prodigués , il  faut  fe  reftbuvenir  qu’il  écri- 
voit  en  France , àc  qu’il  parloit  à un  peuple 
enfant. 

Lorfque  cet  ouvrage  parut  à Paris,  les 
vrais  philofophes  l’eftimèrent , les  petits  mo- 
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xalilles  en  furent  jaloux,  les  gens  du  monde, 
en  attendant  qu’il  fut]  ugé , en  parlèrentavec 
dénigrement.  Les  hypocrites  s’alarmèrent, 
avec  raifon.  Une  femme  célèbre  par  la 
folidité  ôc  les  agrémens  defonefprit,  difoit 
d’Helvetius  ; « C’ell  un  homme  qui  a die 
le  fecret  de  tout  le  monde  ». 

Les  théologiens  préparèrent  un  plan  de 
perfécution  , qu’ils  firent  précéder  par  des 
critiques  abfurdes.  On  difoit  dans  le  Journal 
chrétien  &:  dans  des  mandemens  empha- 
tiques : « que  le  pernicieux  livre  de  VEfprit 
étoit  une  vapeur  fortie  del’abyme;  que  l’au- 
teur étoit  un  lion  qui  attaquait  la  vertu  à 
force  ouverte  , un  ferpent  qui  tendoit  des 
embûches , qu’il  mettoit  l’homme  au  rang 
des  bêtes , fans  refped  pour  Origène , qui  a 
dit  exprelfément  que  l’homme  opère  par  la 
raifon , & la  bête  par  l’inflincl , que  l’auteur 
a tort  de  parler  de  légiflation , attendu  qu’on 
trouve  dans  l’évangile  tout  ce  qu’il  faut 
favoir  là  - delfus  ; qu’il  n’y  a rien  dans  les 
livres  facrës  , ni  dans  les  SS.  Peres  de  ce 
qui  eft  contenu  dans  le  livre  de  VEfprit  ; 
que  l’amour  de  la  gloire  l’amour  de  la 
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patrie  doivent  être  condamnés  comme  paf- 
fions , parce  que  toutes  les  paiTions  font  les 
fruits  du  péché  ’î. 

D’autres  théologiens  aulTi  lumineux  , 
difoient  : que  la  philofophie  des  ency- 

clopédiftes  &:  d’Helvetius  répandoit  une 
odeur  de  mort  qui  infeéleroit  toute  la  pof- 
térité,  & que  c’étoit  une  plante  maudite  qui 
ëtoudeüoit,  d’âge  en  âge , le  bon  grain  femé 
dans  le  champ  du  père  de  famille 

Helvetius  reçut  d’abord  toutes  ces  cri-* 
tiques  avec  tranquillité  ; il  ne  penfa  pas 
même  à répondre  à des  accufations  fi  vagues 
&:  fl  abfurdes.  Comment  l’auroit  - il  fait  ? 
Comment  prouver , dit  Pafcal , qu’on  n’elt 
pas  une  porte  d’enfer  ? Il  eut  quelque  in- 
quiétude , lorfqu’il  fut  menacé  d’une  cen- 
fure  de  la  Sorbonne.  Il  la  vit  paroître , &: 
ne  la  trouva  que  ridicule.  Une  fuite  de 
quelques-unes  des  propoiitions  condamnées 
par  cette  faculté,  juflifera  bien  le  mépris 
d’Helvetius. 

et  La  fehfibilité  phylique  produit  nos 
idées , ou , ce  qui  revient  au  même , nos 
idées  nous  viennent  par  les  fens  ». 

U La 
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Le  defir  de  notre  bonheur  ruBit  pour 
nous  conduire  à la  vertu. 

î3  C’efl:  par  de  bonnes  lois  qu’on  rend  les 
hommes  vertueux. 

33  La  douleur  &:  le  plaifîr  font  penfer  Sc 
agir  les  hommes. 

33  II  faut  traiter  la  morale  comme  les  au- 
tres fciences , & faire  une  morale  comme 
une  phyhque  expérimentale. 

33  C’efi;  à la  différente  manière  dont  le 
deiir  du  bonheur  fe  modifie , qu’on  doit  fes 
vices  & fes  vertus. 

33  Les  hommes  ne  font  point  méchans , 
mais  fournis  à leurs  intérêts. 

33  Les  actions  vertueufes  font  les  aêlions 
utiles  au  public. 

33  De  tous  les  plaifrs  des  fens  l’amoür 
eft  le  plus  vif. 

33  II  faut  moins  fe  plaindre  de  la  méchan- 
ceté des  hommes  que  de  l’ignorance  des  lé- 
giflateurs,  qui  ont  toujours  mis  en  oppofi- 
tion  l’intérêt  particulier  & l’intérêt  généraL 

33  Un  fot  porte  des  fottifeSsComme  le  fau-^ 
vageon  porte  des  fruits  amers  ^ &c.  &c* 

Peu  de  temps  après  que  cette  cenfure  eue 

Tome  L D 
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paru , quelques  prêtres,  & le  nommé  Neu- 
ville, jéfuite,  prêchèrent  à Paris  à la 
cour  contre  le  livre  de  VEfpnt. 

La  haine  des  moliniftes  6c  des  janféniftes 
étoir  alors  dans  la  plus  grande  adivité.  Ces 
deux  partis  s’accufoienc  réciproquement  de 
trahir  les  intérêts  de  la  religion;  & pour 
s’en  jufliher,  les  uns  & les  autres  fe  pi- 
quoient  d’un  grand  zèle  contre  les  philo- 
foplies.  Les  janféniftes  avoient  plus  de  cré- 
dit dans  le  parlement,  & les  moliniftes  à 
Verfailles.  Les  janféniftes  vouloient  faire 
brûler  l’auteur  du  livre  , &:  les  jéfuites  vou- 
loient fe  faire  honneur  à la  cour  de  le  per- 
'fécuter. 

Il  faut  leur  rendre  juftice  : plufieurs  d’en- 
tre eux  étoient  amis  d’Helvetius  , autant 
que  des  jéfuites  peuvent  être  amis.  Il 
avoir  ménagé  leur  ordre  ; &:  dans  fon  ou- 
vrage, où  il  fe  moquoit  de  tant  de  prédica- 
teurs &:  de  docleurs , il  n’ avoir  pas  cité  un 
feul  jéfuite.  Ces  pères  lui  en  favoient  gré; 
&:  d’abord  ils  parlèrent  de  fon  livre  avec 
modération , ils  lui  donnèrent  même  quel- 
éloges  ; mais  les  janféniftes  s’étant  dé- 
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clarés  les  perfécuteurs  d’Helvetius , les  jé- 
fuices  prirent  bientôt  de  l’émulation.  Le 
gazetier  eccléliallique  fe  déchaînoit  contre 
lui.  Bertier  ne  pouvoir  plus  fe  taire  avec 
bienféance.  Enfin  le  parlement  étoit  près 
de  févir  ; les  jéfuites  furent  humiliés  de 
n’avoir  point  encore  cabalé. 

L’un  d’eux  , ami  depuis  vingt  ans  d’Hel- 
vetius  ( &;  cette  qualité  m’empêchera  de 
le  nommer),  imagina  qu’il  feroir  un  hon- 
neur infini  à lui  & à fon  ordre,  s’il  pouvoir 
faire  rétraéler  un  philofophe.  Il  ourdit  une 
intrigue  contre  fon  ami  & fon  bienfaiteur , 
&:  la  fuivit  avec  l’adivité  & la  perfidie  affec- 
tüeufe  d’un  prêtre  de  cour. 

Il  propofa  d’abord  à Helvetius  de  figner 
une  petite  rétraêlation  qui  devoir , di- 
foit-il,  lui  ramener  les  bontés  de  la  reine, 
bc  le  préferver  des  fureurs  janfénilles.  Le 
philofophe  Helvetius  confentit  à répéter 
dans  un  écrit  particulier  ce  qu’il  avoir  dit 
dans  fa  préface , que  fi , contre  fon  at- 
tente , quelques-uns  de  fes  principes  n’é- 
toient  pas  conformes  à l’intérêt  du  genre- 
humain  , il  déclaroit  d’avance  qu’il  les 

D 1 
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défavouoit , & que  , fans  garantir  la  vérité 
d’aucune  de  Tes  maximes , il  ne  garantifToic 
que  la  droiture  & la  pureté  de  fes  inten- 
tions ». 

Le  jéfuite  fe  fit  d’abord  valoir  d’avoir  ob^* 
tenu  une  efpèce  de  rétractation  j mais  il  en 
VQuloit  une  plus  précife  , plus  détaillée , &: 
fur-tout  humiliante.  ïlinfpiroitàla  reine  la 
volonté  de  l’exiger.  Il  montroit  à Hel- 
vétius la  nécefiité  de  s’y  réfoudre , & n’en 
pouvait  rien  obtenir.  Il  écrivoit  à l’époufe 
d'Helvetius  pour  l’elfrayer  ; mais  il  trou- 
voit  une  femme  courageufe  , déterminée 
à pafler  avec  fon  mari  & fes  enfans  dans 
les  pays  étrangers.  Il  réulTit  mieux  au- 
près de  la  mère  du  philofophe.  Elle  fut  per- 
fuadée  que  fon  fils  devoit  à la  reine  les  dé- 
marches que  cette  princelTe  lui  demandoit. 
Elle  infifta , & déchira  long-temps  le  cœur 
d’Helvetius , fans  pouvoir  l’ébranler. 

Il  croyoit  s’être  exprimé  dans  fon  livre 
avec  une  bienféance  & une  réferve  qui  dé- 
voient le  mettre  à l’abri  de  la  cenfure.  Et 
de  plus , il  s’étoit  fournis  à toutes  les  for- 
malités juridiques.  Il  avoir  eu  un  cenfeur 
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royal,  dont  il  avoit  refpediè  les  jugemens. 
Comment  pouvoit-il  être  coupable?  Quand 
même  fon  livre  auroit  été  repréhenlible, 
on  ne  pouvoit  s’en  prendre  qu’au  cenfeur  ; 
& c’eft  ce  qu’on  fit  craindre  à Helvetius. 
Il  ne  pouvoit  foutenir  l’idée  qu’il  alloit  être 
iacaufie  de  ladifgrâce,  peut-être  -même  de 
la  perte  d’un  homme  eftimable;  &,  pour  le 
fauver,'il  figna  ce  qu’on  voulut. 

Ainli , pour  avoir  démontré  que  funique 
manière  de  rendre  les  hommes  vertueux  & 
heureux,  étoit  d’accorder  l’intérêt  particu- 
lier à l’intérêt  général , Helvetius  fut  traité 
comme  Galilée  le  fut  pour  avoir  démontré 
le  mouvement  de  la  terre.  Galilée , après 
avoir  demandé  pardon  à genoux , dit  en  Ce 
relevant  : E perb  fi  muove.  La  poftérité  a 
été  de  fon  avis  ; &c  plus  elle  s’éclairera , èc 
plus  elle  penfera  comme  Helvetius. 

On  croit  bien  que  fa  foumiiTion  n’appaifa 
pas  les  prêtres.  Il  reçut  ordre  de  fe  défaire 
de  fa  charge , &:  M.  Tercier , fon  cenfeur, 
fut  deftitué  de  fa  place  de  premier  commis 
aux  affaires  étrangères.  Ces  rigueurs  furent 
l’ouvrage  des  j-éfuites.  Les  janféniftes  vou- 
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loient  aller  plus  loin.  Le  paiiemenr , qui  af- 
furément  entencloit  peu  le  livre  àeVEfprity 
alloit  pourfuivre  M.  Tercier  8c  Helvedus , 
lorfqu’un  arrêt  du  confeil,  qui  febornoic 
à fupprimer  le  livre , fauva  rauceiir  8c  le 
cenfeur. 

Tandis  qu’une  fedte  de  théologiens  fe 
ménageoit  le  plaifir  d’humilier  un  grand- 
homme  , 8c  qu’une  autre  fe  flattoic  de  l’ef- 
pérance  de  le  faire  brûler,  les  journalises  de 
France  mêlèrent  leur  voix  à celle  de  ces 
tigres.  Ils  traitèrent  le  livre  de  V Efpnt 
comme  ils  traitent  tout  ouvrage  qui  s’élève 
au-dedlis  du  médiocre.  Leurs  critiques  ont 
été  répétées  8c  le  font  encore  par  des  hom- 
mes de  bonne  foi , 8c  qui  n’ont  de  commun 
avec  les  journaliSes  que  de  ne  pas  entendre 
Helvedus. 

On  l’accufa  de  n’avoir  rien  dit  que  les 
anciens  n’eulTent  dit  avant  lui.  Sans  doute 
plulieurs  des  vérités  qui  fe  trouvent  dans 
fon  livre  , fe  trouvent  chez  les  anciens. 
Mais  là  , elles  font  éparfes , ifolées , fans 
qu’on  ait  apperçu  les  rapports  qui  font  entre 
elles.  Dans  Helvedus , au  contraire , elles 


ET  LES  OVVRAGES  D* HELVETIUS.  55 
font  liées , elles  s’appuyenc , & forment  le 
fyftême  de  l’homme. 

Cette  vérité , toutes  nos  idées  nous  vien- 
nent des  fens  ^ fe  trouve  dans  Ariftote 
dans  Epicure  ; mais  ce  n’eft  que  dans  Locke 
qu’elle  eh  développée  ^ démontrée  , &: 
quelle  fonde  la  connoilTance  de  refprit  hu- 
main j par  conféquent  c’eft  à Locke  qu’elle 
appartient. 

Ce  qui  eh  vice  au  nord , eh  vertu  au  mi- 
di, eh  dans  Montagne  comme  dans  Hel- 
vétius; mais  dans  Montagne  cette  vérité 
eh  donnée  comme  un  phénomène  dont  on 
ignore  la  caufe.  Dans  le  livre  de  VEfpnt  la 
caufe  en  eh  ahignée.  Les  vérités  appartien- 
nent moins  à ceux  qui  les  profèrent  comme 
de  fîmples  affertions  , qu’à  ceux  qui  les  dé- 
montrent, les  développent,  les  lient  à d’au- 
tres vérités , & les  rendent  plus  fécondes. 

On  accufa  Helvetius  de  manquer  de 
méthode.  On  a f?dt  le  même  reproche  à 
M.  de  Montefquieu  ; &;  ce  reproche  n’a 
été  fait  que  par  des  hommes  dont  la  tête  , 
faute  d’attention  ou  de  capacité , n’a  pas 
faih  l’enfernble  du  livre  de  VEfprit  ^ ou  de 
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î’Erpntdes  lois,  Ladiaîne  des  idées  échappe 
dans  M.  de  Montefquieu,  parce  qu’il  eft 
obligé 'd’omettre  fouvent  les  idées  inter- 
médiaires ; mais  cette  chaîne  n’exîfte  pas 
moins.  Elle  échappe  dans  Helvetius,  parce 
que  les  idées  intermédiaires  étant  ou  très- 
neuves  ou  très-importantes  , il  les  déve- 
loppe, il  les  étend,  il  les  embellit.  Alors 
refprit  frappé  de  plufieurs  détails , perd  de 
vue  la  fuite  des  idées  principales  ; mais 
cette  fuite  n’eft  pas  moins  dans  l’ouvrage. 

On  ofa  dire  qu’Helvetius  anéantilToic 
toutes  les  vertus  , parce  qu’il  faifoit  de 
l’intérêt  le  mobile  de  toutes  les  aélions  : 
mais  qu’eft  - ce  qu’Helvetius  entend  par 
le  mot  d’intérêt  ? L’amour  du  plaifir , l’a- 
verfion  de  la  douleur.  A quoi  fe  réduit 
donc  ce  qu’il  dit  ? A cette  vérité  éternelle , 
que,  foit  dans  la  vertu,  foit  dans  les  plai- 
lirs , le  defir  de  notre  bonheur  eft  toujours 
notre  mobile. 

On  l’accufa  aulTi  de  favorifer  la  corrup- 
tion des  mœurs  & le  libertinage,  parce  qu’il 
parle  de  l’enthoufiafme  de  vertu  &:  de 
gloire,  que  l’amour  des  femmes  a fouvent 


’fr  LES  OUVRAGES  D^HElVEtlUS.  57 
înfpiré  chez  les  Spartiates , chez  les  Sam- 
mtes  6c  chez  nos  ancêtres.  On  voit  cepen- 
dant dans  les  principes  d’Helvetius,  que  lî 
le  libertinage  régnoit  chez  un  peuple , les 
femmes  y feroient  trop  peu  eftimées , pouir 
que  le  delirde  leur  plaire  devînt  un  mobile 
puilTant,  Sc  que  quand  les  plaihrs  font  com- 
muns ou  faciles,  on  ne  les  achète  ni  par  des 
travaux,  ni  par  des  dangers. 

On  blâme  Helvetius  de  parler  froide- 
ment des  vertus  privées,  & feulement  utiles 
à de  petites  fociétés.  Ce  n eft  pas  qu’il  ne 
fentît  l’eftime  qui  leur  eft  due , il  les  poffé- 
doit  toutes.  Mais  elles  font  moins  fon  objet 
que  les  vertus  qui  contribuent  au  bonheur 

à la  gloire  des  nations  5 & quand  ces 
grandes  vertus  font  une  fois  établies  par  de 
bonnes  lois,  les  autres  en  deviennent  la 
fuite  néceftaire. 

Ce  que  le  commun  des  leéleurs  a le 
moins  pardonné  à Helvetius , c’eft  d’avoir 
prétendu  que  tous  les  hommes  naiftbient 
avec  la  même  difpofition  à l’efprit,  qu’il 
n’y  avoir  pas  d’homme  que  l’éducation 
le  travail  ne  pulTenc  élever  au  rang  de  génie. 


5S  ESSAI  SUR  LA  VIE 

Selon  lui,  ce£z  l’éducation  feule  qui  dif- 
tingue  les  hommes.  La  nature  les  a fait 
égaux.  Il  compte  pour  rien  les  différences 
du  tempérament,  de  la  conflitution  phy- 
flque  ; il  fuppofe  que  l’organe  intérieur  qui 
reçoit  lesfenfations,eft  le  même  dans  toutes 
les  têtes,  qu’il  reçoit  ces  fenfations  de  la 
même  manière , qu’il  opère  dans  tous  avec 
la  même  facilité , & qu’enfin  les  circonf- 
tances  feules  & l’éducation  ont  fait  Newton 
géomètre , Homère  poète,  Raphaël  pein- 
tre , &:  tel  critique  un  fot.  Il  emploie  toutes 
fes  forces  pour  établir  cette  opinion  il 
faut  convenir  que  jufqu’à  préfent,  il  ne  l’a 
pas  perfuadée.  Mais  des  efforts  qu’il  fait 
pour  la  prouver , il  réfulte  l’évidence  d’une 
très -grande  vérité  : c’eft  qu’en  général,  pour 
étendre  & former  nos  talens , nos  qualités  , 
nous  comptons  trop  fur  la  nature , 6c  pas 
affez  fur  l’éducation.  Cette  maxime  de 
Locke,  que  nous  naiffons  les  difciples  des 
objets  qui  nous  environnent,  eft  mife  dans 
tout  fon  jour  par  Helvetius.  Il  faut  dire  en- 
core que  fi  chaque  homme-  n’eft  pas  né  avec 
les  mêmes  difpofitions  qu’un  autre , les 
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hommes  confidërés  en  malfe , font  réputés 
égaux.  Le  iégiiiateur  qui  commande  à vingt 
millions  d’hommes , doit  voir  à tous  les 
mêmes  facultés  j &:  Tes  lois , comme  celles 
de  la  nature , doivent  être  générales.  Elles 
ne  doivent  choilir  perfonne  pour  infpirer  à 
luifeulla  vertu  ou  le  génie.  C’eft  au  philo- 
fophe  qui  obferve  les  hommes  dans  le  dé- 
tail, à voir  les  diifërences  que  la  natute  a 
mifes  entre  eux.  Mais  ces  différences  s’a- 
néantilTent  aux  yeux  du  Iégiiiateur. 

Sans  m’arrêter  davantage  aux  critiques 
faites  contre  l’un  des  meilleurs  ouvrages 
de  ce  fiècle,  je  dirai  qu’il  fut  condamné  à 
Rome  par  i’inquihtion;  mais  que  cette  con- 
damnation follicitée  par  le  clergé  de  Fran- 
ce , n’eut  aucun  effet  en  Italie.  Le  livre  y 
fut  traduit,  admiré  &:  réimorimé.  Plulieurs 
hommes  revêtus  des  premières  dignités  de 
l’égiife , entre  autres , le  cardinal  Paf- 
fionnei , s’emprefsèrent  d’écrire  à l’auteur 
pour  le  remercier  du  plaifir  qu’il  leur  avoir 
donné.  Un  autre  cardinal , que  nous  ne 
nommons  point , parce  qu’il  vit  encore  , 
lui  mandoit  qu'on  ne  concevoit  pas  a Rome 
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la fottifc  ô la  méchanceté  des  prêtres  français. 
Tous  les  journaux  d’Italie  le  comblèrent 
d’éloges. 

L’un  dit  en  parlant  du  livre  : Quefla  è. 
un  opra  che  aWumanita  apportera  infallibil- 
mente  un  gran-vantaggio.  Un  autre  dit  de 
l’auteur  : Il  grande  autore  deé  rallegrarsi 
ejfendo  ficuro  délia gratitudine ^ délia  Jhma 
che  per  lui  avranno  i veri  dotti  ^ e quelli  che 
ben  comprendono  le  di  lui  grande  idée. 

Le  fuccès  fut  le  même  en  Anc^leterre. 
Traduit  à Londres , il  s’en  fit  plufieurs  édi- 
tions dans  la  première  année.  En  Ecofle , 
MM.  Hume  & Robertfon  en  parlèrent 
comme  d’un  ouvrage  fupérieur.  Plufieurs 
poètes  anglois  le  célébrèrent.  Il  n’eut  de 
critiques  dans  cette  île  éclairée , que  celles 
d’un  petit  nombre  de  parrifans  que  s’y  con- 
fie rve  la  philofiopbie  de  Platon , embellie  &: 
rendue  fipécieufie  par  mylord  Sliaffterburi.  . 

En  Allemagne , il  parut  d’abord  deux 
traduclions  du  livre  d’Helvetius.  Le  'fa- 
meux Gottfehetd  mit  à la  tête  d’une  de  ces 
tradudions  une  préface  dans  laquelle  il  dit, 
que  fi  le  livre  de  VEfprit  a été  condamné 
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en  France  &C  dans  un  pays  qui  croit  à l’in- 
faillibilité du  pape , il  doit  réuffir  chez  les 
proteftans  &:  dans  les  pays  où  les  hommes 
ont  confervé  leurs  droits.  «<•  Il  ajoute  , que 
l’auteur  vient  de  détruire  plulieurs  préjugés 
funeftes  à fa  patrie , &:  qu’il  éclaire  le  monde 
fur  les  principes  de  la  morale  de  la  légif- 
lation  53. 

Son  livre  fut  lu  avec  avidité  dans  toutes 
les  cours  d’Allemagne  , &:  il  fut  reçu  avec 
les  mêmes  tranfports  en  Suède,  & jufqu’en 
RulTie.  La  reine  de  Suède  difoit  à un  homme 
qu’elle  honoroit  de  fa  confiance  : Que  je 

voudrois  m’entretenir  avec  Helvetius  ! je 
voudrois  au  moins  qu’il  sût  le  ptaiiir  qu’il 
me  donne.  Ecrivez-lui  de  ma  part  combien 
je  l’admire  53. 

L’ambalfadeur  de  France  à Pétersbourg 
lui  écrivoit  : et  J’ai  trouvé  en  arrivant  l’ef- 
prit  rude  audi  occupé  du  vôtre  que  tout  le 
rede  de  l’Europe.  Et  c’eft  avec  un  grand 
plaidr  que  je  me  charge  d’être  l’interprète 
des  gens  éclairés  de  cette  nation.  Je  prends 
la  liberté  de  m’étendre  avec  eux  fur  vos 
qualités.  Comme  citoyen  &:  comme  mi- 
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niftre,  je  dois  connoîcre  &:  faire  connoître 
tout  ce  qui  honore  ma  patrie  ’î. 

Le  petit  nombre  de  François  dont  les 
fuffrages  méritent  d’être  comptés , citoient 
le  livre  de  l'Efprh  avec  éloge  dans  leurs 
ouvrages , & le  défendoient  avec  chaleur 
dans  la  converfation.  M.  de  Voltaire  don- 
noit  à Helvetius  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  Ton  eftime  : 

Vos  vers  femblent  écrits  par  la  main  d’Apollon: 

Vous  n’en  avez  pour  fruit  que  ma  reconnoiffance  : 
Votre  livre  eft  diélé  par  la  faine  raifon. 

Partez  vite  j & quittez  la  France. 

M.  de  Voltaire  lui  offre  un  .afyle;  il  le 
confole,  il  le  foutient , il  l’encourage.  Il  lui, 
fouhaire  &:  lui  propofe  de  vivre  dans  une 
entière  indépendance  , où  il  puifTe  faire 
ufage  de  fon  amour  pour  la  vérité , de  fon 
éloquence  dA  de  fon  génie.  Il  écrit  en  même 
temps  à d’autres  perfonnes,qu’il  efl  le  par- 
tifan  le  plus  zélé  d’Helvetius  ; que  notre  na- 
tion eft  bien  ridicule,  & que  fl-tôt  qu’il  paroît 
une  vérité  parmi  nous , tout  le  monde  eft 
alarmé,  comme  fi  les  Anglois  faifoient  une 
defcente.  Il  ajoure  qu  en  Angleterre  le  livre 
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de  VEfpnt  n’auroic  fait  à Ton  auteuu  que  des 
difciples  &:  des  amis  ; parce  qu’au  lieu  d’hy- 
pocrices  de  petits  importans,  les  Anglois 
n ont  que  des  philofophes  qui  nous  inllrui- 
fent , &:  des  marins  qui  nous  donnent  furies 
oreilles.  Il  invite  fur-tout  fes  compatriotes 
à imiter  les  Anglois  dans  leur  noble  liberté 
depenfer,  &:  leur  profond  mépris  pour  les 
fadaifes  de  l’école.  Il  allure  que  depuis  long- 
temps il  n’a  pas  vu  un  feul  honnête  homrne 
qui , fur  les  chofes  elfentielles , ne  pensât 
comme  Helvetius. 

Tant  de  fuffrages  illullres , les  éditions 
du  livre  de  VEfpnt  qui  fe  fuccédoient  rapi- 
dement, fon  fuccèschez  toutes  les  nations, 
le  témoignage  que  l’auteur  pouvoir  fe  ren- 
dre d’avoir  fait  un  livre  utile  au  genre-hu- 
main , les  lignes  éclatans  de  la  reconnoif- 
fance  univerfelle  , le  doux  fentiment  de  fa 
gloire , guérirent  bientôt  les  blelfures  qu’a- 
voient  faites  à Helvetius  la  cabale  l’en- 
vie. Il  fut  plus  heureux  que  jamais. 

Il  palfoit  la  plus  grande  partie  de  l’année 
à fa  terre  de  Voté.  Bon  mari  &;  bon  père, 
content  de  fa  femme  de  fes  enfans , il  y 
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goûtoittoLis  les  plaifirs  de  la  vie  domeftiquey 
Le  bonheur  de  cette  famille  écoit  remar- 
qué de  ceux  même  qui  étoient  le  moins 
faits  pour  le  fentir.  Lhie  femme  du  monde 
difoiu  en  parlant  d’eux  :•  « Ces  gens- là  ne 
prononcent  point  comme  nous  les  mots  de 
mon  mari,  ma  femme,  mes  enfans 

Helvetius  s’étoit  préparé  depuis  long- 
temps une  autre  fource de  bonheur.  Apeine 
avoit-il  été  poiTelTeur  de  fa  terre  de  Voré, 
qu’il  s’y  étoic  livré  à fon  caradère  de  bien- 
faifance. 

Il  y avoit  dans  dette  terre  un  gentil- 
Jiomme  nommé  M.  de  Vafleconcelle.  Il  ne 
poffédoir  qu’un  petit  bien  chargé  de  rede- 
vances au  feigneur;  & depuis  long-temps  il 
ne  les  avoir  pas  payées.  Helvetius,  en  ache- 
tant la  terre,  achetoit  auifiles  droits  furies 
femmes  qu’on  devoir  à Voré.  Les  gens  d’af- 
faires, pour  faire  leur  cour  au  nouveau  fei- 
gneur , ne  manquèrent  pas  d’exiger , avec 
rigueur,  tout  ce  qui  lui  étoit  dû.  Il  étoit  ar^ 
rivé  depuis  quelques  jours  , lorfqu’on  lui 
annonça  M.  de  ValTeconceile.  Celui-ci  dit 
à Helvetius  que  l’état  de  fes  affaires  ne  lui 

aveie 
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avoir  pas  permis  depuis  pluileiirs  années  de 
payer  ce  qu’il  devoir  au  feigiieur  de  Voré  ; 
qu’il  n’étoir  pas  en  état , dans  ce  moment, 
de  donner  le  roue  ; mais  qu’il  s’engageoic 
pour  l’avenir  à payer  exaclement  l’année 
courante , & les  arrérages  d’une  année.  Il 
ajouta  que  li  on  en  exigeoit  davantage,  ôz. 
Il  on  cOntinuoit  les  procédures , on  le  rui- 
neroir  fans  relfourcê  ; « Je  fais , lui  dit  le 
philofophe,  que  vous  êtes  un  galant  hom- 
me , 6c  que  vous  n’êres  pas  riche.  Vous  me 
payerez  à l’avenir  comme  vous  le  pourrez; 
6c  voici  un  papier  qui  doit  empêcher  mes 
gens  d’affaires  de  vous 'inquiéter  5,5.  11  lui 
donne  une  quittance  générale.  M.  de  Vaf^ 
feconcellefe  jetteàfes  genoux  en  s’écriant: 
<«  Ah!  Monfieur,  vous  fauvez  la  vie  à ma 
femme  6c  à cinq  enfans  «.  Helvetius  le  re- 
lève en  l’embralfant  ; lui  parle  avec  l’inté- 
rêt le  plus  noble  6c.  le  plus  tendre,  6c  lui 
fait  accepter  une  penûon  de  1000  livres 
pour  élever  fes  enfans. 

D’autres  gentilshommes  ou  voifins , ou 
vaffaux  d’Helvetius,  eurent  recours  à lui 
dans  leurs  befoins  ; plufieurs  furent  préve- 

Tome  /.  E 
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nus.  Ceux  qui,  pendant  la  guerre,  avolenc 
une  croupe  à rétablir,  ou  un  équipage  à 
faire  ; ceux  qui  avoienc  des  enfans  à éle- 
ver, un  bien  en  défordre,  pouvoient  comp- 
ter fur  le  feigneur  de  Voré.  Entre  tous  les 
hommes  de  cette  clalTe , qu’il  a obligés , 
nous  ne  nommerons  que  MM.  de  l’Etang, 
qui  n’ont  jamais  voulu  taire  les  bienfaits 
qu’ils  ont  reçus  d’EIelvetius. 

Si  fes  fermiers  efluyoient  quelque  perte, 
fi  l’année  n’écoit  pas  féconde,  il  leur  faifoic 
d’abord  des  remifes , & fouvent  leur  don- 

I 

noie  de  l’aro-ent.  Il  avoit  fixé  dans  fes  terres 

O 

un  chirurgien , homme  de  mérite.  Il  avoir 
établi  une  pharmacie  bien  fournie  de  tour, 
&:  dont  les  remèdes  étoient  diftribués  à tous 
ceux  qui  en  avoient  befoin.  Dès  qu’un  pay- 
■fan  tomboic  malade,  il  recevoir  de  la  viande, 
du  vin  J &:  tout  ce  qui  convenoit  à fon  état. 
Helvetius  alloit  le  voir  fouvent,  il  le  confo- 
loit , il  avoit  foin  qu’il  fut  bien  fervi  ; quel- 
quefois il  le  fervoit  lui-même.  Il  avoir  une 
manière  affez  sûre  de  terminer  les  procès  ; 
il  payoic  d’abord  le  prix  de  la  chofe  con- 
teftée. 
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Il  écoic  l’ami  zclé  &:  attentif  du  petit 
nombre  de  payfans  qui  montroient  des 
mœurs  6c  de  la  bonté;  il  étoit  flatté  d’avoir 
pour  convives  des  vieillards , des  femmes 
décrépites , qui  avoient  toute  la  groflièreté 
de  leur  état , mais  qui  étoient  juftes , &i- 

foient  du  bien. 

Il  a fait  fouvent  jouir  fes  amis  d’un  fpec- 
tacle  délicieux , celui  de  fon  arrivée  à la 
campagne.  Femmes,  vieillards  , enfans  ve- 
noient  l’entourer , l’embrafler , pouflbienc 
des  cris,  6c  verfoient  des  larmes  de  joie.  A 
fon  départ,  fon  carrofle  étoit  long-temps 
fuivi  d’une  foule  de  fes  vaflfaux  ou  feule- 
ment de  fes  voiflns. 

Il  excitoit  le  travail  dans  toutes  fes  terres, 
6c  il  vouloir  exciter  l’induftrie  à Voré , parce 
qu’elle  pouvoir  feule  donner  aux  habitans 
une  aifance  que  leur  refufe  la  ftérilité  du 
terrein.  Il  eifaya  de  faire  faire  du  point 
d’Alençon.  Mais  jufqu’à  préfent  cet  elfai 
n’a  pas  réufli  ; il  a été  plus  heureux  dans 
une  autre  entreprife.  Après  avoir  été  trompé 
par  des  agens  infidèles , ou  peuintelligens, 
il  a enfin  établi  une  manufadure  de  bas  au 

E 1 
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métier,  qui  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Il  palToit  toutes  fes  matinées  à méditer 
ôc  à écrire.  Le  refte  du  jour,  il  cherchoit  de 
la  diiripation.  Il  aimoit  la  chalTe  ; mais  pour 
la  rendre  plus  agréable , il  n’imaginoit  pas 
de  multiplier  le  gibier.  Il  ell  vrai  qu’il  n’ai- 
nioit  pas  à le  voir  détruire  par  d’autres  que 
par  lui.  Cependant  il  étoit  entouré  de  bra- 
conniers. Il  fit  faire  des  défenfes  févères  ; 
mais  les  gardes  qui  le  connoifioient,  ne 
portoient  pas  fort  loin  la  fé vérité.  Un  jour 
un  payfan  vint  chafler  jufques  fous  les  fe- 
nêtres du  château.  Helvetius  en  fut  irrité, 
ordonna  que  cet  homme  fut  veillé  de 
près,  & arrêté  à la  première  occafion.  Dès 
le  lendemain  on  lui  amène  le  coupable. 
Helvetius , fort  en  colère , fe  lève , & court 
au  chalfeur  que  deux  gardes  traînoientdans 
la  cour  du  château.  Après  l’avoir  regardé 
un  moment  : « Mon  ami,  lui  dit-il,  vous 
avez  de  grands  torts  avec  moi  : fi  vous  aviez 
befoin  de  gibier,  pourquoi  ne  m’en  avoir 
pas  demandé?  je  vous  en  aurois  donné». 
Après  ce  peu  de  mots , il  fit  rendre  la  liberté 
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au  payfan  , & lui  fie  donner  du  gibier. 

Cependant  madame  Helvetius , indignée 
de  rinfolence  des  braconniers,  afiiiroic  fon 
mari  que  tant  qu’il  ne  les  puniroit  pas,  ils 
continueroient  leurs  chafles.  Il  en  convint, 
promit  d’ufer  de  rigueur.  Il  ordonna  à 
les  gardes  de  faire  payer  l’amende  à qui- 
conque tireroit  fur  fes  terres , de  le  dé- 
farmer.  Peu  de  jours  après  ces  ordres,  ils 
arrêtent  un  payfan  qui  chalToit , lui  ôtent 
fon  fufil , 6c  le  coiiduifent  en  prifon , dont 
il  ne  fortit  qu’après  avoir  payé  l’amende. 
Helvetius  informé  de  cette  aventure  , va 
trouver  le  payfan , mais  en  fecret,  dans  la 
crainte  d’effuyer  les  reproches  de  madame 
Helvetius.  Après  avoir  fait  promettre  à ce 
braconnier  qu’il  ne  parleroit  pas  de  ce  qui 
alloit  fe  paffer  entre  eux , il  lui  paye  le  prix 
de  fon  fufil , 6c  lui  rend  la  fomme  à laquelle 
l’amende  6c  les  frais  pouvoient  fe  monter-. 
Madame  Helvetius , de  fon  côté , n’étoit 
pas  tranquille.  Elle  difoit  à fes  enfans  : « Je 
fuis  la  caufe  que  ce  pauvre  homme  eft  rui- 
né : c’ell  moi  qui  ai  excité  votre  père  à faire 
punir  les  braconniers  Elle  fe  fait  con- 
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duire  chez  celui  qui  lui  faifoit  tant  de  pitié, 
elle  demande  à quoi  fe  monte  la  Tomme  de 
l’amende  & des  frais , &:  le  prix  du  fufil. 
Elle  paye  le  tout,  & le  payfan  reçut  l’argent 
fans  manquer  au  fecret  qu’il  avoit  promis 
à Helvetius. 

La  même  année,  à Ton  retour  à Paris , 
il  lui  arriva  une  petite  aventure , qui  prouve 
que  Ta  philoTophie  & Ta  bonté  ne  le  quit- 
toient  jamais.  Son  carrofie  fur  arrêté  clans 
une  rue  par  une  charrette  chargée  de  bois , 
& c]ui  pouvoir  Te  détourner  aiTément , &: 
rendre  la  rue  libre.  Elle  n’en  fit  rien.  Hel- 
vetius impatienté  , traita  de  coquin  le  ccn- 
dudeur  de  la  charrette,  ci  Vous  avez  raiTon, 
lui  dit  le  payTan,  je  Tuis  un  coquin  & vous 
un  honnête  homme  ; car  je  Tuis  à pied, 
vous  êtes  en  carrofie.  Mon  ami , lui  dit 
Helvetius,  je  vous  demande  pardon.  Mais 
vous  venez  de  me  donner  une  excellente 
leçon , que  je  dois  payer  m.  Il  lui  donna  fix 
francs , & le  fit  aider  par  fes  gens  à ranger 
la  charrette. 

Après  avoir  pafTé  Tept  ou  huit  mois  dans 
fes  terres,  il  ramenoit  Ta  famille  à Paris,  &: 
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y vivoic  dans  une  aflTez  grande  retraite  avec 
quelques  amis  de  tous  les  états, qui  lui  con- 
venoient  par  leurs  lumières  &c  par  leurs 
mœurs.  Seulement  il  donnoit  un  jour  de  la 
femaine  aux  fimples  connoiüances.  Ce  jour- 
là,  fa  maifon  étoit  le  rendez -vous  de  la 
plupart  des  hommes  de  mérite  de  la  nation 
&:  de  beaucoup  d’étrangers  : princes , mi- 
niftres , philofophes  , grands  feigneurs,  lit- 
térateurs , étoient  emprelTés  de  connoître 
Helvétius. 

Un  genre  de  vie  li  délicieux  ne  fut  inter- 
rompu que  par  deux  voyages  agréables.  Il 
voulut  voir  l’Angleterre,  & connoître  cette 
nation  célèbre , à qui  ^Europe  doit  tant  de 
lumières.  Il  vouloir  voir  l’effet  des  bonnes 
lois  & d’une  adminiftration  vigilante.  Il 
partit  pour  Londres  au  mois  de  mars  17^4; 
il  fut  reçu  du  roi , des  hommes  en  place , 
des  favans,  comme  devoir  l’être  un  homme 
illuflre , que  fa  réputation  avoir  devancé. 
Il  vit  les  campagnes;  il  ne  les  trouva  pas 
mieux  cultivées  que  celles  de  Fiance  ; mais 
il  trouvoitdes  cultivateurs  plus  heureux.  Il 
remarquoit  dans  le  peuple  de  l’intérieur  de 
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l’Anglete'-re  beaucoup  d’humanité , Sc  rien 
de  cette  inrolence  que  les  étrangers  repro- 
chent quelquefois  aux  habitans  de  Londres. 

Fn  traverfant  un  bourg  de  la  province 
d’Yorck-Shire  , un  poftillon  mal-adroit  le 
renverfa  ; les  o-jaces  de  la  chaife  furent  bri- 
fées,  & le  poftillon , qui  avoit  été  fort  froif- 
fé,  jetoit  des  cris.  Helvetius  que  les  éclats 
des  glaces  avoient  blelTé  , fortant  de  fa 
chaife  , les  mains  langlances  , ne  s’occupa 
que  du  poftillon.  Quelques  payfans,  qui 
ëtoient  accourus  pour  les  fecourir,  remar- 
quèrent ce  trait  d’humanité,  & le  firent  re- 
marquer à d’autres.  Dans  le  moment  Hel- 
vetius fut  environné  de  tous  les  habitans 
du  bourg.  Tous  s’emprelfoient  de  lui  offrir 
leur  maifon , leurs  chevaux  , des  vivres  , 
enfin  des  fecours  de  toute  efpèce.  Piu- 
fieurs , même  des  plus  riches , vouloienc 
lui  fervir  de  poftillon. 

11  remarquoit  dans  les  Anglois  un  amour 
extrême  pour  leurs  enfans.  Ce  qu’on  ap- 
pelle en  France  l’efprit  de  fociété  leur  eft 
prefque  inconnu  ; mais  ils  jouiffent  beau- 
coup des  douceurs  de  la  vie  domeftique. 
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L’efprit  de  fociété  rafTemble  à Paris  des 
hommes  qui  ont  le  befoin  des  amufemens 
frivoles.  L’efpric  de  fociété  ralTemble  les 
Anglois  pour  s’occuper  des  intérêts  & de  la 
profpérité  de  leur  patrie.  Ils  ne  cherchent 
pas  les  dillipations , parce  qu’ils  ont  des  jouif 
fances  folides.  On  voit  peu  en  Angleterre 
ce  rire , plus  fouvent  le  ligne  de  la  folie  que 
l’exprellion  du  bonheur;  mais  on  y voit  l’ai- 
fance  & un  fage  emploi  du  temps.  On  voit 
un  peuple  férieux,  occupé  & content.  Hel- 
vétius en  quittant  ce  pays  , où  il  n’ avoir 
point  vu  l’humanité  humiliée  & fouffrante, 
répandit  des  larmes. 

Il  céda  l’année  fuivante  aux  inftances  du 
roi  de  Prulle  &:  de  plufieurs  princes,  qui, 
depuis  long- temps , l’invitoient  à faire  un 
voyage  en  Allemagne.  Depuis  qu’on  favoic 
qu’il  pouvoir  fe  déterminer  à voyager , les 
inftances  devenoient  plus  vives;  & il  par- 
tit à la  lin  de  l’hiver  de  17(35.  Il  étoitprefte 
de  fe  rendre  à Berlin,  & de  voir  un  grand- 
homme.  Le  roi  de  PrulTe  voulut  le  loo;er, 
&:  ne  permit  pas  qu’il  eût  une  autre  table 
que  la  fienne.  Il  l’entretint  fouvent , prit 
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pour  fa  perfonne  &c  fon  caradère  reftime 
qu’il  avoir  pour  Ton  efprit.  Il  fut  accueilli 
avec  la  même  confidération  chez  piufieurs 
princes  d’Allemagne , & fur-tout  à Gotha, 

Il  remarquoit , en  général , dans  toutes 
ces  cours  ôc  dans  la  noblelfe  allemande , de 
la  philofophie , de  l’amour  de  l’ordre  &c  de 
l’humanité.  Il  réfulte  de  cet  efprit , que  fous 
le  joug  de  plulieurs  princes , dont  la  plu- 
part font  defpotiques , le  peuple  n’ell;  point 
miférable.  Helvetius  avoir  alors  quelque 
crainte  d’être  encore  perfécuté  en  France. 
Tous  les  princes  d’Allemagne  lui  offroient  à 
l’envi  une  retraite.  Tous  vouloient  l’arrêter. 
Il  fut  regretté  de  tous.  Cependant  fi  la  per- 
fécution  s’étoit  renouvelée  contre  lui , l’An- 
gleterre eh  le  pays  qu’il  auroit  choifi  pour 
afyle. 

En  attendant , il  revint  en  France.  On  y 
avoit  dihous  l’ordre  des  jéfuites.  Cette  fo- 
ciété  d’intrigans , cette  cabale  éternelle  , à 
laquelle  fe  rallioient  tous  les  ambitieux  fans 
mérite  , cette  fociété  funehe  aux  mœurs 
aux  progrès  des  lumières  , n’ avoit  point  été 
profcrite  par  des  philofophes.  Ils  auroienc 
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démiic  l’ordre,  mais  ils  auroient  bien  traicé 
les  individus.  Les  parlemens , pour  la  plu- 
part j anféni fies,  avoient traité  l’ordre  com- 
me ils  le  dévoient , &:  les  individus  avec 
barbarie. 

Helvetius  avoir  appris  que  ce  jéfuite  qui 
avoir  abufé  de  fa  confiance , & trahi  Ton 
amitié  , ce  jéfuite  qui  lui  avoir  fait  perdre 
les  bontés  de  la  reine , & animé  contre  lui 
les  tartufes  de  la  cour,  étoit  confiné  dans 
un  village,  où  il  fouffroit  dans  fa  vieillefTe 
la  plus  extrême  pauvreté.  Il  alla  trouver 
un  des  amis  de  ce  malheureux,  & lui  donna 
cinquante  louis,  et  Portez-les,  lui  dit-il,  au 
père  ^ ; mais  ne  lui  dites  pas  qu’ils  vien- 

nent de  moi.  Il  m’a  offenfé  , & il  feroit  hu- 
milié de  recevoir  mes  fecours  ’j. 

Helvetius  , dans  fa  retraite  de  Voré  , 
s’occupoit  à développer,  à prouver  les  prin- 
cipes du  livre  de  VEfprit. 

Il  avoir  d’abord  travaillé  à les  juflifier, 
à répondre  aux  critiques.  Mais  l’ouvrage 
f'it  à péine  fini , que  les  critiques  étoient 
oubliées.  Renonçant  à ce  projet,  il  aima 
mieux  fuivre  fes  prcimières  idées, & former 
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un  plan  général  d’éducation.  C’eft  le  fujec 
de  fon  livre  de  V Homme  y dont  il  a donné 
lui-même  cette  analyfe. 

Après  avoir , dans  l’expolition  de  cet  ou- 
vrage , dit  un  mot  de  Ton  importance , de 
rignorance  où  l’on  eft  des-vrais  principes  de 
l’éducation;  enfin,  de  la  fécherefle  de  ce 
fujet , &:  de  la  difficulté  de  le  traiter,  il 
examine,  fedion  I; 

« Si  l’éducation  nécefiairement  diffié- 
33  rente  des  divers  hommes,  n’efi:  pas  la 
33  caufe  de  cette  inégalité  des  efprits  juf- 
33  qu’à  préfent  attribuée  à l’inégale  perfec- 
33  tion  des  organes  35. 

L’auteur  demande  , à cet  effet , à quel 
âge  commence  l’éducation  de  l’homme  , &: 
quels  font  Tes  inftituteurs. 

Il  voit  que  l’homme  eft  difciple  de  tous 
les  objets  qui  l’environnent,  de  toutes  les 
pofitions  où  le  hafard  le  place, 'enfin  de 
tous  les  accidens  qui  lui  arrivent. 

..  Que  ces  objets  , ces  pofitions  & ces  ac- 
cidens ne  font  exactement  les  mêmes  pour 
perfonne,  & qu’ainfi  nul  ne  reçoit  les  mê- 
mes inllrudions. 
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Que  dans  la  ruppofitioii  iinpolTible  où  les 
hommes  eullent  les  mêmes  objets  fous  les 
yeux,  ces  objets  ne  les  frappant  point  dans 
le  moment  précis  où  leur  ame  fe  trouve 
dans  la  même  lituation , ces  objets , en  con- 
féquence,  n’exciteroient  point  en  eux  les 
mêmes  idées , & qu  ainli  la  prétendue  uni- 
formité d’inftruélion  reçue , foie  dans  les 
collèges , foit  dans  la  maifon  paternelle , 
eil;  une  de  ces  fuppoiitions  dont  l’impolli- 
bilité  eft  prouvée , &:  par  le  fait , & par  l’in- 
fiLience  qu’un  hafard  indépendant  des  maî- 
tres a,  aura  toujours  fur  l’éducation  de 
l’enfance  &r  de  l’adolefcence. 

D’après  ces  données , il  confidère  l’ex- 
trême étendue  du  pouvoir  du  hafard,  6c 
examine  ; 

Si  les  hommes  illuftres  ne  lui  doivent  pas 
fouvent  leur  goût  pour  tel  ou  tel  genre  d’é- 
tude, &,  par  conféquent,  leurs  talens  ôc 
leurs  fuccès  en  ce  même  genre. 

Si  l’on  peut  perfedionner  la  fcience  de 
l’éducation  , fans  relferrer  les  bornes  de 
l’empire  du  hafard. 

Si  les  contradidions  aduelles  apperçues 
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encre  tous  les  préceptes  de  l’éducation  , 
n’étendent  pas  l’empire  de  ce  même  ha- 
fard. 

Si  ces  contradictions  dont  il  donne  quel- 
ques exemples , ne  doivent  point  être  re- 
gardées comme  un  effet  de  l’oppoficion  qui 
fe  trouve  entre  le  fyftême  religieux  &:  le 
fyflême  du  bonheur  public. 

Si  l’on  pourroit  rendre  les  religions  moins 
deftruClives  de  la  félicité  nationale , 6c  les 
fonder  fur  des  principes  plus  conformes  à 
rintérêc  général. 

Quels  font  ces  principes* 

S’il  eft  poffible  qu’un  prince  éclairé  les 
établiffe. 

Si , parmi  les  fauffes  religions , il  en  eft 
quelques-unes  dont  le  culte  ait  été  moins 
contraire  au  bonheur  des  fociétés , 6c  par 
conféquent  à la  perfection  de  la  fcience  de 
l’éducation. 

Si , d’après  ces  divers  examens , 6c  dans 
la  fuppofition  où  tous  les  hommes  auroient 
une  égale  aptitude  à l’efprit , la  feule  dif- 
férence de  leur  éducation  ne  devroit  pas 
en  produire  une  dans  leurs  idées  6c  leurs 
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talens.  D’où  il  fuir  que  rinégalité  a6l;uelle 
des  efprics  ne  peut:  être  regardée  dans  les 
hommes  communément  bien  organifés  , 
comme  une  preuve  démonftrative  de  leur 
inégale  aptitude  à en  avoir. 

11  examine  , fedion  II  ; 

« Si  tous  les  hommes  communément  bien 

organifés , n’auroient  pas  une  égale  apti- 
53  tude  à refprit  ’s. 

Il  convient  d’abord  que  toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  les  feus  ; qu’en  confé- 
quence  on  a dû  regarder  l’efprit  comme  un 
pur  .ffet,  ou  de  la  fineffe  plus  ou  moins 
grande  des  cinq  fens , ou  d’une  caufe  oc- 
culte ou  non  déterminée , à laquelle  on  a 
vaguement  donné  le  nom  d’organifation  : 

Que  pour  prouver  la  faulTeté  de  cette 
opinion , il  faut  recourir  à l’expérience , fe 
faire  une  idée  nette  du  mot  efprit  ^ le  dif- 
tinguer  de  l’ame  ; &:  cette  diftindion  faite, 
obferver  ; 

Sur  quels  objets  l’efprit  agit. 

Comment  il  agit. 

Si  toutes  fes  opérations  ne  fe  réduiroienc 
pas  à l’obfervation  des  reffemblances  &:  des 
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différences,  des  convenances  & des  difcon- 
venances  que  les  objecs  divers  ont  entre 
eux  6c  avec  nous , ff , par  conféquent , 
tous  les  jugemens  portés  fur  les  objets 
phyfiques , ne  feroient  pas  de  pures  fen- 
fations. 

S’il  n’en  feroit  pas  de  même  des  juge- 
mens portés  fur  les  idées  auxquelles  on 
donne  les  noms  d’abffraites , de  colledi- 
ves , 6cc. 

Si,  dans  tous  les  cas , juger  6c  comparer 
feroit  autre  cliofe  que  voir  alternativement  j 
c’eft-a - dire , fend r. 

Si  l’on  peut  éprouver  l’impreffion  des  ob- 
jets , fans  cependant  les  comparer  entre 
eux. 

Si  leur  comparaifon  ne  fuppofe  point  in- 
térêt de  les  comparer. 

Si  cet  intérêt  ne  feroit  pas  lacaufe  unique 
6c  ignorée  de  toutes  nos  idées,  nos  aêlions, 
nos  peines , nos  plaiffrs , enfin  de  notre  fo- 
ciabilité. 

Sur  quoi  il  obferve  que  cet  intérêt  prend, 
en  dernière  analyfe , fa  fource  dans  la  fen- 
fibilité  phyfique:  que  cette  fenfibilité,  par 

conféquent,  • 
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conféquenc  , eft  le  feul  principe  des  idées 
&:  des  allions  humaines. 

Qu’il  n’eft  point  de  motif  raifonnable 
pour  rejeter  cette  opinion. 

Que  cette  opinion , une  fois  démontrée 
&:  reconnue  pour  vraie , on  doit  nécelTaire* 
ment  regarder  l’inégalité  des  efprits,  comme 
l’effet  : 

Ou  de  l’inégale  étendue  de  la  mémoire  ; 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  perfedion 
des  cinq  fens. 

Que  dans  le  fait , ce  n’eft  ni  la  grande 
mémoire,  ni  l’extrême  finefte  des  fens  qui 
produit  & doit  produire  le  grand  efprit. 

Qu’à  l’égard  de  la  finefte  des  fens , les 
hommes  communément  bien  organifés  ne 
diffèrent  que  dans  la  nuance  de  leurs  fen- 
fations. 

Que  cette  légère  différence  ne  chafige 
point  le  rapport  de  leurs  fenfations  entre 
elles;  que  cette  différence,  par  conféquent, 
n’a  nulle  influence  fur  leur  efprit,  qui  n’eft 
&ne  peut  être  que  la  connoiffance  des  vrais 

rapports  des  objets  entre  eux. 

Tome  /. 
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Caufe  de  la  différence  des  opinions  des 
hommes.  ... 

Que  cette  différence  efl  l’effet  de  la  figni- 
ficationincertaine&:vague  de  certains  mocsÿ 
tels  font  ceux 
De  bon , 

D’intérêt, 

Et  de  vertu. 

Que  les  mots  précifément  définis , & leur 
définition  confignée  dans  un  diéHonnaire  , 
toutes  les  propofitions  de  morale  , poli- 
tique & métaphy-fique , deviennent  aufïi 
fufceptibles  de  démonflrations  que  les  vé- 
rités géométriques. 

Que  du  moment  où  l’on  attachera  les 
mêmes  idées  aux  mêmes  mots , tous  les  ef- 
prits  adopteront  les  mêmes  principes,  en 
tireront  les  mêmes  conféquences. 

Qu’il  efl  impoffible,  puifque  les  objets  fe 
préfentent  à tous  dans  les  mêmes  rapports, 
qu’en  comparant  ces  objets  entre  eux,  les 
hommes  ( foit  dans  le  monde  phyfique  , 
comme  le  prouve  la  géométrie  ; foit  dans 
le  monde  incelleéluel , comme  le  prouve  la 
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méraphyliqiie)  ne  parviennent  aux  mêmes 
réfulcats. 

Que  la  vérité  de  cette  propofition  fe 
prouve , àc  par  la  reHemblance  des  contes 
des  fées , des  contes  philofophiques , des 
contes  religieux  de  tous  les  pays,  &:  par 
runiformité  des  impoftures  par -tout  em- 
ployées par  les  miniftres  des  fauffes  reli- 
gions , pour  accroître  & conferver  leur  au- 
torité fur  les  peuples. 

De  tous  ces  faits, il  réfulte  que  la  fineffe 
plus  ou  moins  grande  des  fens  ne  changeant 
en  rien  la  proportion  dans  laquelle  les  ob- 
jets nous  frappent,  tous  les  hommes  com- 
munément bien  ors;anifés  ont  une  éo:aIe 
aptitude  à Tefprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette  im- 
portante vérité , l’auteur  la  démontre  en- 
core dans  la  même  feélion  par  un  autre 
enchaînement  de  propofitions.  Il  fait  voir 
que  les  plus  fublimes  idées  une  fois  limpli- 
f ées  font,  de  l’aveu  de  tous  les  philofophes , 
réduélibles  à cette  propohtion  claire  , le 
blanc  efl  blanc  : le  noir  efl  noir. 

F Z 
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Que  toute  vérité  de  cette  efpèce  eft  â 
la  portée  de  tous  les  efprits  ; qu’il  n’en  eft 
donc  aucune , quelque  grande  & générale 
qu’elle  foit , qui , nettement  préfentée  &: 
dégagée  de  l’obfcurité  des  mots , ne  puifTe 
être  également  faille  de  tous  les  hommes 
communément  bien  organifés.  Or,  pouvoir 
également  atteindre  aux  plus  hautes  véri- 
tés , c’eft  avoir  une  égale  aptitude  à l’efprit. 
Telle  eft  la  conclufion  de  la  fécondé  fedion. 

L’objet  de  la  troifième  fedion  eft  la  re- 
cherche des  caufes  auxquelles  on  peut  at- 
tribuer l’inégalité  des  efprits. 

Ces  caufes  fe  réduifent  à deux. 

L’une  eft  le  delir  inégal  que  les  hommes 
ont  de  s’éclairer. 

L’autre , la  diverlité  des  polirions  où  le 
hafard  les  place  : diverfité  de  laquelle  ré- 
fulte  celle  de  leur  inftrudion  & de  leurs 
idées.  Pour  faire  fentir  que  c’eft  à ces  deux 
caufes  feules  qu’on  doit  rapporter,  & la  dif- 
férence , & l’inégalité  des  efprits , l’auteur 
prouve  que  la  plupart  de  nos  découvertes 
font  des  dons  du  hafard. 
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Que  les  mêmes  dons  ne  font  pas  accor- 
dés à tous. 

Que  néanmoins  ce  partage  n’eft  pas 
inégal  qu’on  l’imagine. 

Qu’à  cet  égard  c’eft  moins  le  liafard  qui 
nous  manque , que  nous , qui  manquons  au 
liafard. 

Qu’à  la  vérité,  tous  les  hommes  com- 
munément bien  organifés  ont  également 
d’efprit  en  puiffance  ; mais  que  cette  puif- 
fance  eft  morte  en  eux_,  lorfqu’elle  n’eft 
point  mife  en  aélion  par  une  palTion  telle 
que  l’amour  de  l’eftime , de  la  gloire , &:c. 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu’à  de  telles 
pafiions  l’attention  propre  à féconder  les 
idées  que  le  liafard  leur  offre. 

Que  fans  paffion,  leur  efprit  peut , fl  l’on 
Veut , être  regardé  comme  une  rhachine 
parfaite  j mais  dont  le  mouvement  eft  fuf» 
pendu  jufqu’à  ce  que  les  paffions  le  lui 
rendent. 

D’où  l’on  doit  conclure  que  l’inégalité 
des  efprits  eft  dans  les  hommes  le  produit, 
^ du  liafard , ôc  de  l’inégale  vivacité  de 
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leurs  paiTions.  Mais  de  telles  palTions  fe- 
roient  - elles  en  eux  l’effet  de  la  force  de 
^eur  tempeLainent  ? c’eft  ce  qu’Helvetius 
examine  dans  la  fe61:ion  quatrième. 

Il  y démontre  ; 

Que  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés  font  fufceptlbles  du  même  degré  de 
paillon. 

Que  leur  force  inégale  efl  toujours  en 
eux  l’euet  de  la  différence  des  pofitions  où 
le  iiafard  les  place. 

Que  le  caraêlère  original  de  chaque 
homme  (comme  l’obferve  Pafcal)n’eft  que 
le  produit  de  fes  premières  habitudes  ; que 
l’homme  naît  fans  idées , fans  paffions , 
fans  autres  befoins  que  ceux  de  la  faim 
de  la  foif , par  conféquent,  fans  caraélère  ; 
qu’il  en  change  fouvent , fans  changer  d’or- 
ganifation  ; que  ces  changemens  indépen- 
dans  de  la  fineffe  plus  ou  moins  grande  de 
fes  fens , s’opèrent  d’après  des  changemens 
furvenus  dans  fa  pofition  &:  fes  idées. 

Que  la  diverfité  des  caractères  dépend 
uniquement  de  la  manière  différente  dont 
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- fe  modifie  dans  les  hommes  le  fentimenc 
de  l’amour  d’eux- memes. 

Que  ce  fentimenc , effet  néceffaire  de  la 
fenfibilité  phyfique  , eft  commun  à tous  , 
qu’il  produit  dans  cous  l’amour  du  pouvoir. 

Que  ce  defir  y engendre  l’envie,  l’aniour 
des  richelfes , de  la  gloire , de  la  confidéra- 
tion,  de  la  juftice , de  la  vertu,  de  l’into- 
. iérance , enfin  toutes  les  palTions  factices 
dont  les  noms  divers  ne  défignent  que  les 
diverfes  applications  de  l’amour  du  pouvoir. 

Cette  vérité  prouvée,  l’on  montre  dans 
une  courre  généalogie  des  pafîiôns,  que  fi 
l’amour  du  po-uvoir  n’efi:  qu’un  pur  effet  dô 
la  fenfibilité  phyfique,  &:  fi  tous  les  hommes 
communément  bien  organifés  font  fenfi- 
bles  , tous , par  conféquenc , font  fufcep- 
tibles  de  l’efpèce  de  pafîion  propre  à mettre 
en  action  l’égale  aptitude  qu’ils  ont  à l’efprit. 

Mais  ces  paffions  peuvent-elles  s’allumer 
auffi  vivement  dans  tous?  ce  qu’on  peut  af- 
fûter, c’eft  que  l’amour  de  la  gloire  peut 
s’exalter  dans  l’homme  au  même  degré  de 
force  que  le  fentimenc  de  l’amour  de  lut-- 
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même;  c’eft  que  la  force  de  ce  fentîment 
eft  dans  tous  les  hommes  plus  que  fuffifant 
pour  les  douer  du  degré  d’attention  qu’exige 
la  découverte  des  plus  hautes  vérités  ; c’eft 
que  l’efprit  humain,  en  conféquence,  eft 
fufceptible  de  perfectibilité , & qu’enfin , 
dans  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés , l’inégalité  des  talens  ne  peut  être 
qu’un  pur  effet  de  la  difterence  de  leur  édu- 
cation ; dans  laquelle  difterence  je  com- 
prends celle*  des  pofitions  où  le  hafard  les 

Dans  la  feCtion  cinquième,  l’auteur  fe 
ptropofe  de  montrer  les  erreurs  & les  contra- 
dictions de  ceuxqui,  fur  cette  queftion,  adop- 
tent des  principes  difterens  des  liens,  & qui 
rapportent  à l’inégale  perfection  des  organes 
des  fens , l’inégale  fupériorité  des  efprits. 

Nul  n’a  fur  cette  matière  mieux  écrit 
que  M.  Roufteau.  Mais  toujours  contraire 
à lui- même , il  regarde  tantôt  l’efprit  & le 
caractère  comme  l’effet  de  la  diverfité  des 
tempéramens,  &:  tantôt  adopte  l’opinion 
ncon  traire. 
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Que  de  fes  contradidions , à ce  fujec,  il 
réfui  ce  ; 

Que  la  vertu,  l’humanité,  refprlt  & les 
talens  font  des  acquilitions. 

Que  la  bonté  n’eft  point  le  partage  de 
l’homme  au  berceau.  I 

" Que  les  befoins  phyfiques  font  en  lui  des 
femences  de  cruauté. 

Que  l’humanité  , par  conféquent , eft 
toujours  le  produit,  ou  de  la  crainte,  ou  de 
l’éducation. 

Que  M.  Roulfeau , d’après  fes  premières 
contradiéHons , tombe  fans  celfe  dans  de 
nouvelles  ; qu’il  croit  toür- à-cour  réduca-- 
tion  utile  &:  inutile. 

De  l’heureux  ufage  qu’on  peut  faire  dans 
l’inftrucHon  publique  de  quelques  idées  de 
M.  Roulfeau. 

Que  d’après  cet  auteur,  il  ne  faut  pas 
croire  l’enfance  &:  la  première  jeunelfe  fans 
jugement.  ' 

Des  prétendus  avantages  de  l’âge  mût 
fur  l’adolefcence;  qu’ils  font  nuis. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Rouffeau  à 
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rigiiorance  ; des  motifs  qui  l’ont  détermine 
à s’en  faire  l’apologifte. 

Que  les  lumières  n’ont  jamais  contribué 
à la  corruption  des  mœurs  ; que  M.  Rouf- 
feau  lui-même  ne  le  croit  pas. 

Des  caufes  de  la  décadence  des  empires  : 
qu’entre  ces  caufes  l’on  ne  peut  citer  la  per- 
fedion  des  arts  & des  fciences. 

Et  que  leur  culture  retarde  la  ruine  d’un 
empire  defpotique. 

Dans  la  fectionfixième,  Helvetius  conll- 
dère  les  divers  maux  produits  par  l’igno- 
rance. 

Il  prouve  que  l’ignorance  n’eft  point  def- 
truélive  de  la  mollelTe. 

Qu’elle  n’alTure  point  la  fidélité  des  fu  j ets. 

Qu’elle  juge  fans  examen  les  queftions 
les  plus  importantes. 

En  citant  celle  du  luxe  en  exemple  ; 

Il  prouve  qu’on  ne  peut  réfoudre  cette 
queftion  fans  comparer  une  infinité  d’objets 
entre  eux. 

Sans  attacher  d’abord  des  idées  nettes 
au  mot  luxe  ; fans  éxaminer  en  fuite  : 
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Si  le  luxe  ne  feroic  pas  utile  & nécelTaire; 
s’il  fuppofe  toujours  intempérance  dans  une 
nation. 

De  la  caufe  du  luxe  : fi  le  luxe  ne  feroic 
pas  lui- même  Tefiet  des  calamités  publi- 
ques dont  on  l’accufe  d’être  rauteur. 

Si,  pour  eonnoître  la  vraie  caufe  du  luxe, 
il  ne  faut  pas  remonter  à la  formation  des 
fociétés , y fuivre  les  effets  de  la  grande 
multiplication  des  hommes. 

Obferver  fl  cette  multiplication  ne  pro- 
duit point  entre  eux  divifion  d’intérêt , 
cette  divifion  une  répartition  trop  inégale 
des  richeffes  nationales. 

Des  effets  produits , &:  par  le  partage 
trop  inégal  de  l’argent,  &:  par  fon  introduc- 
tion dans  un  empire. 

Des  biens  6c  des  maux  qu’elle  y occa-' 
fionne. 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité 
des  fortunes. 

Des  moyens  de  s’oppofer  à la  réunion 
trop  rapide  des  richeffes  dans  les  mêmes 


mains. 
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Des  pays  ou  rargenc  n a point  de  cours. 

Quels  font  en  ces  pays  les  principes  pro  \ 
du^lifs  de  la  vertu. 

Des  pays  où  l’argent  a cours. 

Que  l’argent  y devient  l’objet  commun 
■ du  délit  des  hommes , & le  principe  pro- 
dudlif  de  leurs  actions  & de  leurs  vertus. 

Du  moment  où , femblables  aux  mers , les 
riched'es  abandonnent  certaines  contrées. 

De  l’état  où  le  trouve  alors  une  nation. 

Du  ftupide  engourdilTement  qui  y rem- 
place la  perte  des  richelTes. 

Des  divers  principes  d’aélivité  des  na- 
tions. 

De  l’argent  conlidéré  comme  un  de  ces 

O 

principes. 

Des  maux  qu’occafionne  l’amour  de  l’ar- 
gent. 

Si,  dans  l’état  aétuel  de  l’Europe,  le  ma- 
giftrat  éclairé'doit  delirer  le  trop  prompt  af- 
foiblifTement  d’un  tel  principe  d’adivité. 

Que  ce  n’eft  point  dans  le  luxe,  mais  dans 
fa  caufe  produdrice , qu’on  doit  chercher  le 
principe  dellrudeur  des  empires. 
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Si  l’on  peut  porter  trop  d’attention  à l’exa- 
men des  queftions  de  cette  efpèce. 

Si,  dans  de  telles  queftions,  les  jugemens 
précipités  de  l’ignorance  n’entraînent  pas 
fouvent  une  nation  aux  plus  gtands  mal- 
heurs. 

Si,  conféquemment  à ce  que  je  viens  de 
dire , l’on  ne  doit  point  haine  & mépris  aux 
protecteurs  de  l’ignorance,  & généralemenc 
à tous  ceux  qui,  s’oppofant  aux  progrès  de 
l’erprit  humain , nuifent  à la  perfeétion  de 
la  légiflation,  par  conféquent , au  bonheuir 
public , uniquement  dépendant  de  la  bonté 
des  lois. 

On  voit  dans  lafe£tion  feptième,que  c’eft 
l’excellence  des  lois,  & non,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , la  pureté  du  culte 
religieux  qui  peut  afTurer  le  bonheur  &:  la 
tranquillité  des  peuples. 

Du  peu  d’influence  des  religions  fur  les 
vertus  &:  la  félicité  des  nations. 

De  l’efprit  religieux,  deltrudif  de  l’ef- 
prit  légiflatif. 

Qu’une  religion  vraiment, utile  forceroic 
les  citoyens  à s’éclairer. 
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Que  les  hommes  u’agilTent  poinc  confé- 
quemment  à leur  croyance , mais  à leur 
avantage  perfonnel. 

Que  plus  de  conféquence  dans  leurs  ef- 
prics  rendroit  la  religion  papille  plus  nui- 
fible. 

Qu’en  général  les  principes  fpéculatifs 
ont  peu  d’influence  fur  la  conduite  des 
hommes  ; qu’ils  n’obéilTent  qu’aux  lois  de 
leur  pays , de  à leur  intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieux  le  prodigieux 
pouvoir  de  la  légiflation , que  le  gouverne"* 
ment  des  jéfuites. 

Qu’il  a fourni  à ces  religieux  les  moyens 
de  faire  trembler  les  rois , de  d’exécuter  les 
plus  grands  attentats. 

Des  grands  attentats. 

Que  ces  attentats  peuvent  être  égale- 
ment infpirés  par  les  palTions  de  la  gloire , 
de  l’ambition  de  du  fanatifme. 

Du  moyen  de  diftinguer  l’efpèce  de  paf* 
fion  qui  les  commande. 

Du  moment  où  l’intérêt  des  jéfuites  leur 
ordonne  de  grands  forfaits. 
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Quelle  fe£le  en  France  pouvoir  s’oppofer 
à leurs  entreprifes. 

Que  le  janfénirme  feul  pouvoir  dérruire 
les  jéfuires. 

Que  fans  les  jéfuires  011  n’eûr  jamais 
connu  tour  le  pouvoir  de  la  légiflarion. 

Que  pour  la  porrer  à fa  perfeclion,  il 
faut , ou  comme  un  faint  Benoît , avoir  un 
ordre  religieux  ; ou , comme  un  Romulus 
Ôc  un  Fen,  avoir  un  empire  ou  une  colonie 
à fonder. 

« 

Qu’en  toute  autre  pofition  , le  génie  lé- 
glilatif,  contraint  par  les  mœurs  &:  les  pré- 
jugés déjà  établis,  ne  peut  prendre  un  cer- 
tain eifor , ni  dicter  les  lois  parfaites,  dont 
rétabliffement  procureroit  aux  nations  le 
plus  grand  bonheur  pollible. 

Que  pour  réfoudre  le  problêmie  de  la  fé- 
licité publique  , il  faudroit , préliminaire- 
ment , connoître  ce  qui  conlditue  efl'entiel- 
lement  le  bonheur  de  l’homme. 

La  huitième  feétion  fait  connoître  en 
quoi  confite  le  bonheur  de  l’individu , & , 
par  conféquent  5 la  félicité  nationale  nécef- 
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fairement  compofée  de  toutes  les  félicités 
particulières. 

Que  pour  réfoudre  ce  problème  poli- 
tique , il  faut  examiner  li , dans  toute  ef- 
pèce  de  condition  , les  hommes  peuvent 
être  également  heureux  j g eft-à-dire,  rem- 
pllrd’  une  manière  également  agréable  tous 
les  inftans  de  leur  journée. 

De  l’emploi  du  temps. 

Que  cet  emploi  eft  à-peu-près  le  même 
dans  toutes  les  profelTions. 

Que  fi  les  empires  ne  font  peuplés  que 
d’infortunés , c’efl:  l’effet  de  l’imperfedion 
des  lois  du  partage  trop  inégal  des  ri- 
cheffes. 

Qu’on  peut  donner  plus  d’aifance  aux  ci- 
toyens ; que  cette  aifance  modéreroit  en 
eux  le  défit  trop  exceflif  des  richeffes. 

Des  divers  motifs  qui,  maintenant,  juf- 
tifient  ces  defirs. 

Qu’entre  ces  motifs, un  des  plus  puiffans 
eft  la  crainte  de  l’ennui. 

Que  la  maladie  de  l’ennui  eft  plus  com- 
mune ôc  plus  cruelle  qu’on  n’imagine. 


De 
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De  rinfluence  de  l’ennui  fur  les  mœurs 
des  peuples  la  forme  de  leurs  gouverne- 
mens. 

De  la  religion  & de  fes  cérémonies  con- 
lidérées  comme  remède  à rennui. 

Que  le  feul  remède  à ce  mal  font  des  fen- 
farions  vives  & diftindes. 

De-là  notre  amour  pour  l’éloquence , la 
poélie,  & tous  ces  arts  d’agrémens  dont  l’ob- 
jet eft  d’exciter  de  ces  fortes  de  fenfations. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 

Des  arts  d’agrémens  ; de  leur  imprellîon 
fur  l’opulent  oifîf  : qu’ils  ne  peuvent  l’arra- 
cher à fon  ennui. 

Que  les  plus  riches  font  en  général  les 
plus  ennuyés , parce  qu’ils  font  palïifs  dans 
prefque  tous  leurs  plaihrs. 

Que  les  plaifrs  palTifs  font  en  général  les' 
plus  courts  &:  les  plus  coûteux. 

Qu’en  conféquence , c’eft  au  riche  que 
fe  fait  le  plus  vivement  fentir  le  befoin  des 
richelfes. 

Qu’il  voudroit  toujours  être  mû  fans  fe 
donner  la  peine  de  fe  remuer. 

Tome  J. 
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Qu’il  eft  fans  motif  pour  s’arracher  à une 
oiriveté  à laquelle  une  fortune  médiocre 
fouftraitnécefl'airement  les  autres  hommes. 

De  l’alTociation  des  idées  de  bonheur 
de  richeiTe  dans  notre  mémoire  ; que  cette 
aflociation  eft  un  efret  de  l’éducation. 

Qu’une  éducation  différente  produiroic 
l’effet  contraire. 

Qu’alors , fans  être  également  riches  &: 
puiffans , les  citoyens  feroient  & pourroienc 
même  fe  croire  également  heureux. 

De  l’utilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu’une  fois  convenu  de  cette  vérité,  on 
ne  doit  plus  regarder  le  malheur  comme 
inhérent  à la  nature  même  des  fociétés , 
mais  comme  un  accident  occafionné  par 
i’imperfeélion  de  leur  légiflation. 

Il  eft  traité , dans  la  fedion  neuvième  , 
de  la  poffibilité  d’indiquer  un  bon  plan  de 
légiflation. 

Des  obftacles  que  l’ignorance  met  à fa 
publication. 

Du  ridicule  quelle  jette  fur  toute  idée 
nouvelle , & toute  étude  approfondie  de  la. 
morale  6c  de  la  politique. 
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De  la  haine  de  rignoranc  pour  toute  ré- 
forme. 

De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes  lois. 

Des  premières  queffions  à fe  faire  à ce 
fujet. 

Des . récompenfes  , de  quelque  efpèce 
qu’elles  foient,  fùc-ce  un  luxe  de  plaiiir, 
ne  corrompront  jamais  les  mœurs. 

Du  luxe  de  plaifir.  Que  tout  plaiffr  dé- 
cerné par  la  reconnoiffance  publique  fait 
chérir  la  vertu , fait  refpeéler  les  lois  dont 
le  renverfement , comme  quelques-uns  le 
prétendent , n eft  jamais  l’eff^et  de  l’inconf- 
cance  de  l’efprit  humain. 

Des  vraies  caufes  des  changemens  arri- 
vés dans  les  lois  des  peuples. 

Que  ces  changemens  prennent  leur  fource 
dans  l’imperfedion  de  ces  mêmes  lois,  dans 
la  négligence  des  adminiffrateurs  qui  ne 
favent  ni  contenir  f ambition  des  nations 
voiiînes  parla  terreur  des  armes,  ni  celle  de 
leurs  concitoyens  par  la  fageffe  des  régie-" 
mens,  &:  qui  d’ailleurs  élevés  dans  des  pré- 
jugés nuifibles,  fayorifent  l’ignorance  des 
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vérités  dont  la  révélation  alTureroit  la  féli- 
cité publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n’efl:  ja- 
mais fiinefte  qu’à  celui  qui  la  dit. 

Que  fa  connoifTance  utile  aux  nations 
n’en  troubla  jamais  la  paix. 

Qu’une  des  plus  fortes  preuves  de  cette 
alTertion  eft  la  lenteur  avec  laquelle  la  vé- 
rité fe  propage. 

Des  o;ouvernemens. 

O 

Que  dans  aucun , le  bonheur  du  prince 
n’eft,  comme  on  le  croit , attaché  au  mal- 
heur des  peuples. 

Qu’on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

‘ Que  l’obligation  de  la  dire  fuppofe  le 
libre  ufage  des  moyens  de  la  découvrir. 

Que  privées  de  cette  liberté, des  nations 
croupifTent  dans  l’ignorance. 

Des  maux  que  produit  l’indifférence  pour 
la  vérité. 

Que  le  légiflateur,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  n’eft  jamais  forcé  de  facrifîer 
le  bonheur  de  la  génération  préfente  à celui 
de  la  génération  future. 
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Qu’une  telle  fuppofition  eft  abfurde. 

Qu’on  doit  d’autant  plus  exciter  les  hom- 
mes à la  recherche  de  la  vérité , qu’en  gé- 
néral , plus  indiffère  ns  pour  elle  , ils  jugent 
une  opinion  vraie  ou  faulTe,  félon  l’intérêt 
qu’ils  ont  de  la  croire  telle , ou  telle. 

Que  cet  intérêt  leur  feroit  nier  au  befoin 
la  vérité  des  démonftrations  géométriques. 

Qu’il  leur  fait  eftimer  en  eux  la  cruauté 
qu’ils  déceftent  dans  les  autres. 

Qu’il  leur  fait  refpeder  le  crime. 

Qu’il  fait  les  faints. 

Qu’il  prouve  aux  grands  la  fupériorité  de 
leur  efpèce  fur  celle  des  autres  hommes. 

Qu’il  fait  honorer  le  vice  dans  un  pro- 
teéleur. 

Que  l’intérêt  du  puiffant  commande  plus 
impérieufement  que  la  vérité  aux  opinions 
générales. 

Qu’un  intérêt  fecret  cacha  toujours  aux 
parlemens  la  conformité  de  la  morale  des 
jéfuites  & du  papifme. 

Que  l’intérêt  fait  nier  journellement 
cette  maxime  : « Ne  fais  pas  à autrui  ce 
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35  que  tu  ne  voudrois  pas  qu’on  te  fit 

Qu’il  dérobe  à la  connoiirance  du  prêtre 
honnête  homme , & les  maux  produits  par 
le  catholicifme,  & les  projets  d’une  feêle  « 
intolérante  parce  qu’elle  ell  ambitieufe , Sc 
régicide  parce  qu’elle  ell  intolérante. 

Des  moyens  employés  par  l’églife  pour 
s’afTervir  les  nations. 

Du  temps  où  l’églife  catholique  laifTe  re- 
pofer  fes  prétentions. 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  de  l’églife  prouvées  par 
le  droit. 

De  ces  mêmes  prétentions  prouvées  par 
le  fait. 

Des  moyens  d’enchaîner  l’ambition  ec^ 
cléhaftique. 

Que  le  tolérantifme  feul  peut  la  con^* 
tenir  ; peut,  en  éclairant  les  efprits,  afiurer 
le  bonheur  &:  la  tranquillité  des  peuples , 
dont  le  caraélère  ell  fufceptible  de  toutes 
les  formes  que  lui  donnent  les  lois , le  gou- 
vernement , &:  fur -tout  l’éducation  pu- 
blique» 
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Il  s’agit,  dans  la  feâ:ion  dixième , de  la 
puifl'ance  de  rédiicacion  : des  moyens  de  la 
perfedionner  : des  obilacles  qui  s’oppofenc 
aux  progrès  de  eecte  fcience. 

De  la  facilité  avec  laquelle,  ces  obftacles 
levés,  l’on  traceroit  le  plan  d’u-ne  excellente 
éducation. 

De  l’éducation. 

Qu’elle  peut  tout. 

Que  les  princes  font  comme  les  pattieiiH 
îiers  , le  produit  de  leur  inftruètion. 

Qu’on  ne  peut  attendre  de  grands  princes 
que  d’un  grand  changement  dans  leur  édu-r 
cation. 

Des  principaux  avantages  de  l-’inftruètioîi; 
publique  fur  Ta  domeftique; 

Idée  générale  fur  l’éducation  pliyfique 
de  l’homme. 

Dans  quel  moment  & quelle  pohtioxv 
l’homme  efl;  fufceptible  d’une  éducation 
morale. 

De  l’éducation  relative  aux  diverfes  pro^ 
ferions.. 

De  l’éducation  morale  de  l’hommei 
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Des  obftacles  qui  s’oppofent  à la  perfeC'* 
don  de  cette  partie  de  Téducation. 

Intérêt  du  prêtre , premier  obftacle. 

Imperfedion  de  la  plupart  des  gouverne- 
mens,  fécond  obftacle. 

^ Que  toute  réforme  importante  dans  la 
partie  morale  de  l’éducation  en  fuppofe  une 
dans  les  lois  & la  forme  du  gouvernement. 

Que  cette  réforme  faite,  & les  obftacles 
. qui  s’oppofent  aux  progrès  de  l’inflrudion 
une  fois  levés , le  problème  de  la  meilleure 
éducation  poifible  eft  réfolu. 

Le  but  de  l’auteur , dans  fa  conclufion , 
c’eft  de  prouver  l’analogie  de  fes  opinions 
avec  celles  de  Locke. 

De  faire  fentir  toute  l’importance  &:  l’é- 
tendue du  principe  de  la  fenfibilité  phy- 
fique. 

^ De  répondre  au  reproche  de  matéria-*- 
lifme  d’impiété. 

De  montrer  toute  l’abfurdité  de  telles 
..accufations , & l’impolTibilité  pour  tout  mo- 
ralifte  éclairé , d’échapper  à cet  égard  aux 
cenfures  eccléhaftiques. 
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Cet  ouvrage  eft  la  fuite  du  livre  de  l’Ef- 
prit.  C’eft  le  même  fond  d’idées  vraies,  avec 
de  plus  grands  développemens  peut-être , 
avec  plus  de  profondeur  dans  les  principes 
& d’étendue  dans  les  conféquences.  Son 
delfein  n’étant  pas  de  le  publier  de  fon  vi- 
vant, il  n’eut  pas  le  temps  de  donner  à fa 
compolition  le  même  foin , ni  le  même  de- 
gré de  perfection  qu’à  fon  livre  de  l’Efprit. 
La  violence  de  la  perfécution  avoir  beau- 
coup diminué  de  fon  amour  pour  la  gloire. 
Le  feul  defir  d’être  utile  après  lui,  l’animoit 
encore.  Sa  belle  ame  étoit  fenfiblement 
touchée  du  bien  que  doivent  produire  un 
jour  fes  écrits  ; mais  il  ne  vouloir  plus  rien 
donner  au  public. 

Il  voyoit  la  philofophie  perfécutée  par 
des  cabales  puiflantes , fe  former  peu  de  dif- 
ciples  & aucuns  protecteurs.  Il  en  étoit  af- 
fligé ; mais  il  n’en  étoit  pas  étonné  : La 

vérité,  difoit-il,  qui  ne  peut  jamais  nuire 
au  genre-humain , ni  même  à aucune  de 
ces  grandes  fociétés  qu’on  appelle  les  na- 
tions , eft  fouvent  oppofée  aux  intérêts  de 
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ce  petic  nombre  d’hommes  qui  font  à la 
tête  des  peuples.  Ici  vous  avez  de  grands 
corps  qui  font  tous  remplis  de  ce  qu’on  ap- 
pelle l’efprit  de  corps.  Ils  tendent  fans  cefTe 
à ufurper  les  uns  fur  les  autres , & tous  fur 
la  patrie.  Elle  devient  comme  une  grande 
famille,  où  les  aînés  veulent  exclure  les  ca- 
dets de  tout  partage.  Comment  fera  reçu 
de  ces  corps  un  philofophe  qui  viendra  leur 
dire  : Avant  tout,  foyez  citoyens,  voilà  vos 
fondions  : rempliffez-les  avec  zèle  ; voilà 
vos  droits,  confervez-les  fans  les  étendre? 
Là,  des  miniftres  d’un  efprit  borné  &c  d’un 
caradére  altier , incapables  de  voir  les  abus 
qui  fe  font  introduits,  & ceux  qui  tiennent 
à la  conftitution de  l’état,  font  conduits  par 
la  routine  , la  fuivent  ; ils  n’ont  point 
l’habitude  de  méditer.  Iront-ils  la  prendre  ? 
C’eft  ce  qu’il  faudroit  faire  cependant  pour 
corriger  ces  abus  que  la  philofophie  vient 
leur  montrer.  Ils  ont  des  fantailies,  des  pro- 
jets pour  leurs  favoris,  leurs  parens.  Croyez- 
vous  qu’ils  puiffent  entendre  dire  fans  im- 
patience, qu’ils  ne  doivent  avoir  en  vue 
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que  le  bien  de  l'état  ? Qu’onc-ils  à deliter? 
De  ne  point  éprouver  de  contradiction.  Et 
pour  cela , que  faut-il  faire  ? Oter  à l’auto- 
corité  toutes  fes  bornes,  dût-on  lui  ôter 
route  fa  folidité.  Mais  ces  abus  que  les  mi- 
niftres  refpeélent  ou  tolèrent,  à qui  font-ils 
jiuifibles?  à la  patrie  , qui  n’efl:  qu’un  vain 
nom.  A qui  peuvent-ils  être  utiles?  aux 
grands.  Jugez  ce  que  ces  grands  penferonc 
d’une  feéte  d’hommes  qui  leur  propofent 
d’être  modérés  & juftes.  Le  prince,  les 
grands  font  environnés  de  prêtres , qui , 
dans  les  fiècles  d’ignorance , régnoient  fur 
les  princes  & fur  les  peuples.  Si  le  monde 
s’éclaire  , ils  ne  feront  plus  refpeétés , & on 
les  verra  comme  des  hommes  ridicules,  ou 
foLivent  dano;ereux.  Peut -on  leur  favoic 
mauvais  gré  de  l’efpèce  de  rage  avec  la- 
quelle ils  déchirent  la  philofophic  ? Doit-on 
s’étonner  qu’ils  foient  bien  reçus  dans  les 
cours , ou  ils  viennent  dire  : Dieu  vous  a 
donné  la  puillance  ; ils  nous  charge  de  l’ap- 
prendre aux  peuples  ? Au  lieu  de  vous  fa- 
tiguer à faire  de  bonnes  lois , à donner 
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l’exemple  de  l’amour  de  la  patrie,  forcez 
les  nations  à nous  croire,  & lailfez-nous 
faire  : cela  efl:  plus  aifé. 

Vous  voyez  la  cupidité  des  hommes  de 
mon  ancien  état , &:  celle  des  courtifans  ; 
ces  gens-là  lailleront'ils  établir  en  paix  que 
leurs  fortunes  ne  font  pas  toujours  légi- 
times , &:  qu’ils  en  font  un  ufage  odieux  ? 
Pourront-ils  confentir  qu’on  les  faffe  rougir 
de  ces  mêmes  richeffes , qui  font  l’aliment 
de  leur  orgueil?  Vous  voyez  que  la  philo- 
fophie  doit  être  pourfuivie  dans  les  palais 
&;  jufques  dans  les  cabanes , par  les  clades 
de  la  fociété  qui,  du  moins  pour  un  mo- 
ment , déterminent  l’opinion  ; &:  devant 
qui  la  philofopliie  a-t-elle  à fe  défendre? 
Quels  font  fes  juges  ? Des  fots.  Mais,  me 
direz-vous , il  y a dans  la  nation  des  gens  de 
lettres  eftimables  qui,  fans  être  au  nombre 
des  philofophes  adoptent  leurs  principes , 
s’en  parent  & les  répandent.  Je  réponds 
qu’il  y en  a peu.  Les  hommes  qui  n’ont 
que  de  l’efprit  font  les  rivaux  humiliés  des 
hommes  de  génie,  les  détellent.  Vous 
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auriez  compté  plus  d’un  bel-efpric  dans  les 
dérraéleurs  de  Defcartes  6<:  de  Corneille , 
&:  plus  près  de  nous , dans  ceux  de  Vol- 
taire J de  Monrefquieu , de  BufFon  &:  de 
Fontenelle.  La  philofophie  réduit  le  bel- 
efprit,  les  petits  talens  à leur  jufte  valeur  ; 
&:  ils  ont  intérêt  d’unir  leur  voix  à celle  des 
hommes  frivoles  &: corrompus,  qui  s’élèvent 
courre  toute  liberté  de  penfer.  Savez-vous 
pourquoi , depuis  la  révolution  d’Angle- 
terre , la  philofophie  y eft  honorée  &:  heu- 
reufe  ? C’eft  qu’en  Angleterre  , l’intérêt 
général  &:  l’intérêt  particulier  ne  font  point 
oppofés;  c’eft  qu’il  y règne  l’amour  de  l’or- 
dre de  la  patrie.  Si  l’honneur  véritable, 
fl  l’efprit  de  citoyen , li  les  vraies  vertus  re- 
naiffoient  jamais  chez  les  nations  où  la  phi- 
lofophie eft  perfécutée , elle  y auroit  de  la 
confidération.  Si  ces  nations , au  contraire , 
tombent  fous  le  defpotifme,  par  confé- 
quent , fe  corrompent  de  plus  en  plus , la 
philofophie  y fera  profcrite  pour  jamais 
C’eft  d’après  ces  idées  qu’Helvetius  étoit 
revenu  à fon  premier  talent  qu’il  ne  s’oc- 
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cupoit  plus  que  de  Ton  poëme  duBonlieüf-. 
Ce  talent  qu’il  avoit  lailTé  fans  en  faire 
ufage,  ne  s’étoit  point  afFoibli.  On  peut  en 
juger  par  le  quatrième  chant,  & par  une 
ëpître  qu’il  a compofée-  Il  comptoir  tra- 
vailler encore  plufieurs  années  à cet  ou- 
vrage, &le  donner  lorfque  fes  amis  lui- 
même  en  feroient  conrens.  Et  à quel  des;ré 
de  perfection  ne  l’auroit-il  pas  porté  ! 

On  remarqua  au  commencement  de 
1771  , quelques  changemens  dans  fon  hu- 
meur &:  dans  fes  goûts.  On  ne  lui  trouvoit 
pas  fa  férénité  ordinaire.  Il  aimoit  moins 
les  converfations  qu’il  avoit  le  plus  aimées. 
L’exercice  le  fatiguoit;  il  n’allolt  prefque 
plus  à la  chalTe.  Ce  changement  n’alarmoit 
pas  fa  famille  &c  fes  amis.  On  éroit  bien 
loin  de  le  regarder  comme  un  ligne  de  dé- 
cadence. On  l’attribuoit  à des  caufes  mo- 
rales. Ces  dernières  années  ont  été  l’époque 
des  malheurs  publics,  auxquels  Helvetius 
fut  fort  fenfible.  Le  défordre  des  finances , 
le  changement  dans  la  conftitution  de 
l’état,  répandirent  une  conftevnation  géné- 
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raie.  Un  s^^^nd  nombre  de  fuicides  dans  le 
royaume , un  plus  grand  nombre  dans  la  ca- 
pitale, font  de  trilles  preuves  de  cette  conl^ 
ternation.  Des  maux  phyliques  l’augmen- 
toient  encore.  Les  récoltes  n’étoient  point 
abondantes.  Tant  que  la  difette  a duré,  les 
aumônes  d’Helvetius  n’ont  pas  permis  à fes 
valTaux  d’en  foulTrir.  Dans  ces  années  mal- 
heureufes",  il  a prolongé  Ton  féjour  à fa 
campagne  , qui  lui  devenoit  plus  chère  par 
le  befoin  quelle  avoir  de  lui.  Et  d’ailleurs , 
le  fpeélacle  d’une  misère  qu’il  ne  pouvoir 
foulager,lui  rendoit  trille  le  féjour  de  Paris. 
Il  y faifoit  cependant  de  grands  biens.  Tous 
les  jours  on  introduifoit  chez  lui , avec 
beaucoup  de  myllère , quelques  nouveaux 
objets  de  fa  générolité.  Souvent,  en  leur 
préfence , il  difoit  à fon  valet  de  chambre  : 
« Chevalier,  je  vous  défends  de  parler  de 
î3  ce  que  vous  voyez , même  après  ma 
>3  mort  33. 

Il  lui  arrivoit  quelquefois  d’étendre  fes 
libéralités  fur  d’alfez  mauvais  fujets  ; on 
lui  en  faifoit  des  reproches.  « Si  j’étois  roi, 
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diroic-iî , je  les  corrigemis  ; mais  je  ne  fuis 
que  riche , ils  font  pauvres  ; je  dois  les 
fecourir 

Sa  bonne  conftitution  &:  une  fancé  rare- 
ment altérée , fembloient  lui  promettre  une 
longue  vie.  Cependant  de  jour  en  jour  il 
fentoit  qu’il  perdoit  Tes  forces.  Une  attaque 
de  goutte  qui  fe  portoit  à la  tête  &;  à la  poi- 
trine , lui  ôta  d’abord  la  connoiffance , Sc 
bientôt  la  vie. 

Le  1 6 décembre  1771 5 il  fut  enlevé  à 
fa  famille , à fes  amis , aux  infortunés , 6c 
à la  pliilofophie. 

Peu  d’hommes  ont  été  traités  par  la  na- 
ture aulTi-bien  qu’Helvetius.  Il  en  avoit 
reçu  la  beauté , la  fanté  & le  génie.  Dans 
fa  jeuaeife , il  étoit  très-bien  fait.  Ses  traits 
étoient  nobles  & réguliers.  Ses  yeuxexpri- 
moient  ce  qui  dominoit  dans  fon  caraétère, 
c’eft- à-dire , la  douceur  & la  bienveillance. 
Il  avoit  l’ame  courageufe,  &: naturellement 
révoltée' contre  l’injuftice  6c  l’opprelTion. 

Perfonnë  n’a  dû  être  plus  convaincu  que 
lui  5 que  pour  réuffir  à tout , il  ne  faut  que 

vouloir 
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vouloir  fortement.  Ilavoit  ëtébondanfeur^ 
habile  à l'efcrime,  tireur  adroit,  financier 
éclairé , bon  poète , grand  philofoplie , dès 
qu’il  avoir  voulu  l’être.  Il  avait  aimé  beau- 
coup les  femmes , mais  fans  paiTion,  & en- 
traîné par  les  feus  ; il  n’avoit  pas  dans  l’a- 
mitié de  préférence  exclufive.  Il  y portoit 
plus  de  procédés  que  de  tendrefie.  Ses  amis, 
dans  leurs  peines,  le  trouvoient  fenfible, 
parce  qu’il  étoit  bon.  Dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie , ils  lui  étoient  peu  nécef- 
faires.  Sa  converfation  étoit  fouvent  celle 
d’un  homme  rempli  de  fes  idées , & il  les 
portoit  quelquefois  dans  un  monde  qui  n’é- 
toit  pas  digne  d’elles.  Il  aimoit  afiez  la  dif- 
pute,  & il  avançoit  des  paradoxes  pour  les 
voir  combattre  : il  aimoit  à faire  penfer 
ceux  qu’il  en  croyoit  capables  ; il  difoit  qu’il 
alloit  avec  eux  à la  chajje  des  idées.  Il  avoir 
les  plus  grands  égards  pour  l’amour-propre 
des  autres;  & il  fe  paroit  fi  peu  de  fa  fupé- 
riorité , que  plufieurs  hommes  d'efprit  qui 
le  voyoient  beaucoup , ont  été  long^temps 
fans  la  deviner.  Il  craignoit  le  commerce 
Tome  1.  H 
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des  grands  ; il  avoit  d’abord  avec  eux  l’air 
de  l’embarias  & de  l’ennui.  Il  a aimé  la 
gloire  avec  palTion  , & c’eft  la  feule  paiTioii 
qu’il  ait  éprouvée  ; elle  lui  a fait  aimer  le 
travail , mais  elle  n’a  point  infpiré  fes  bien- 
faits. Perfonne  ne  les  a cachés  avec  plus  de 
foin.  Il  n auroit  pas  donné  à fes  plaiiirs  un 
temps  qu’il  deftinoit  à l’étude;  &:  dans  fa 
jeuneife  même,  lorfqu’il  étoit  retiré  dans 
fon  cabinet,  il  n’étoit  permis  de  l’inter- 
compre  qu’au  malheureux. 


PRÉFACE 

DE.  L’  E S P R I T. 

L'objet  que  je  me  propofe  d'examiner  dam 
cet  ouvrage  ^ ejï  intérejfant;  il  eji  meme  neuf. 
L'on  n'a , jufqu'a  préfent,  confidcré  l' efprit 
que  fous  quelques-unes  de  fes  faces.  Les  grands 
écrivains  n'ont  jeté  qu'un  coup- d'œil  rapide 
fur  cette  matière;  ù c'efl  ce  qui  m'enhardit 
a la  traiter.  ' 

La  connoijfancede  l' efprit^  lorf qu'on  prend 
ce  mot  dans  toute  fon  étendue,  ef  f étroitement 
liée  a la  connoijfance  du  cœur  6 des  pafïons 
de  l'homme , qu'il  étoit  impojfible  d'écrire  fur 
ce  fujet  ,fans  avoir  du  moins  a parler  de  cette 
partie  de  la,  morale  commune  aux  hommes  de 
toutes  les  tiations,  & qui  ne  peut  avoir,  dans 
tous  les  gouvernemens , que  le  bien  public  pour 
objet. 

Les  principes  que  j'établis  fur  cette  ma- 
dire , font,  je penfe,  conformes  a l'intérêt  gé- 
néral ù a l' expérience.  C'efl  par  les  faits  que 
j'ii  remonté  aux  caufes.  J'ai  cru  qu'on  devait 
traiter  la  morale  comme  toutes  les  autres  feien- 
ces  , & faire  une  morale  comme  une  phyfqu$ 

H * 
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expérimentale.  Je  ne  me  fuis  livré  a cette  idée 
que  pur  la  perfuafon  ou  je  fuis  que  toute  mo- 
rale dont  les  principes  J ont  utiles  au  public 
efl  nécejf ai  renient  conforme  a La  morale  de  la 
religion  j qui  nefique  la perfechon  de  la  mo- 
rale humaine.  Au  refie  y fi  jem’étois  trompé  y 
& fi  y contre  mon  attente  y quelques-uns  de  mes 
principes  n'étoient  pas  conformes  a d intérêt 
général  y ce  f croit  une  erreur  de  mon  efprit  y & 
non  pas  de  mon  cœur  ; ô je  déclare  d'avance 
que  je  les  défavoue. 

Je  ne  demande  qu'une  grâce  amon  lecleury 
c'efi  de  m'entendre  avant  que  de  me  condam- 
ner; c'efi  de  fuivre  l'enchaînement  qui  lie  en- 
femble  toutes  mes  idées  ; d'être  mon  juge  y Ù 
non  ma  partie.  Cette  demande  n'efi  pas  b* effet 
d'une  fotte  confiance;  j'ai  trop  fouvent  trouvé 
^mauvais  le  foiry  ce  que  j'avois  cru  bon  le  ma- 
tin y pour  avoir  une  haute  opinion  de  mes  lu- 
mières. 

Peut-être  ai-je  traité  un  fujet  au-deffus  de 
mes  forces  : mais  quel  homme  fe  connoît  affei^ 
lui-même  pour  n'en  pas  trop'  préfumer  ? Je 
n'aurai  pas  du  moins  a me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  fait  tous  mes  efforts  pour  mériter  l'ap- 
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probation  du  public.  Si  je  ne  V obtiens  pas  ^ je 
ferai  plus  affligé  que  furpris  : il  ne  fufflt  point  y 
en  ce  genre  de  defrer  pour  obtenir. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  y je  n’ai  cherche 
que  le  vrai  y non  pas  uniquement  pour  V hon- 
neur de  le  dire  y mais  parce  que  le  vrai  efl  utile 
aux  hommes.  Si  jem^en  fuis  écarté  y je  trou- 
verai dans  mes  erreurs  même  des  motifs  de 
confolation.  Si  les  hommes , comme  le  dit 
M.  de  Fontenelle  y ne  peuvent,  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  arriver  à quelque  chofe 
de  raifonnable,  qu’après  avoir,  en  ce  même 
genre , épuifé  toutes  les  fottifes  imagina- 
bles ; mes  erreurs  pourront  donc  être  utiles  a 
mes  concitoyens  ; j’aurai  marqué  V écueil  par 
mon  naufro,ge.  Que  de  fottifes , ajoute  M.  de 
Fontenelle  y ne  dirions-nous  pas  maintenant, 
fi  les  anciens  ne  les  avoient  pas  déjà  dites 
avant  nous , & ne  nous  les  avoient , pour 
ainfi  dire , enlevées  ! 

Je  le  répète  donc  : je  ne  garantis  de  mon 
ouvrage  que  la  pureté  ù la  droiture  des  inten- 
tions. Cependant  y quelque  affluré  qu’on  foit  de 
fes  intentiojis  y les  cris  de  l’envie  font  fi  favo- 
rablement écoutés  y & fes  fréquentes  déclamU'*^ 
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tiens  font  fi  propres  a féduire  des  âmes  plus 
honnêtes  qu’ éclairées ^ qu’on  n’écrit,  pourainfi 
dire , qu’en  tremblant.  Le  découragement  dans 
lequel  des  imputations  ,fouvent  calomnieufes , 
ont  jeté  les  hommes  de  génie  ,femb  le  déjà  pré- 
fager  le  retour  des  fiècles  d’ignorance.  Ce  n’efl, 
en  tout  genre , que  dans  la  médiocrité  de  fies 
talens  qu’on  trouve  un  afyle  contre  les  pour- 
fuites  des  envieux.  La  médiocrité  devient 
maintenant  une  proteclion;  ù cette prcteciion , 
je  me  la  fuis  vraifemblablernent  ménagée  mal- 
gré moi. 

D’ailleurs  , je  crois  que  l’envie  pourroic 
difficilement  m’imputer  le  defir  de  blejfer  au- 
cun de  mes  concitoyens.  Le  genre  de  cet  ou- 
vrage, ou  jeneconfidère  aucun  homme  en  par- 
ticulier, mais  les  hommes  & les  nations  en 
général , doit  me  mettre  a l’abri  de  tout foup- 
çon  de  malignité.  J’ajouterai  meme  qu’en  li- 
fant  ces  Difeours^  on  s’appercevra  que  j’aime 
les  hommes,  que  je  defire  leur  bonheur , fans 
hdir  ni  méprifer  aucun  d’eux  en  particulier, 

(Quelques-unes  de  mes  idées  paroîtront peut- 
être  hafardées.  Si  le  lecteur  les  juge  faujfes  , 
je  le  prie  de  fe  rappeler , en  les  condamnant 
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que  ce  n'ejl  qu'a  la  kardiejfe  des  tentatives 
qu'on  doit  fouvent  la  découverte  des  plus 
grandes  vérités  j & que  la  crainte  d'avancer 
une  erreur  ^ ne  doit  point  nous  détourner  de  la 
recherche  de  la  vérité.  En  vain  des  hommes 
vils  & lâches  voiidroient  la  proferire^  ù lui 
donner  quelquefois  le  nom  odieux  de  licence; 
en  vain  répètent-ils  que  les  vérités  font  fou- 
vent  dangereufes.  En  fuppofant  qu'elles  le 
fuffenc  quelquefois  i a quel  plus  grand  danger 
encore  ne  ferait  pas  expofée  la  nation  qui  con- 
fentiroit  a croupir  dans  V ignorance?  Toute 
nation  fans  lumières  y lorfqu' elle  ceffe  d'être 
fauvage  & féroce  efi  une  nation  avilie , ù 
tôt  ou  tard  fubjuguée.  Ce  fut  moins  la  valeur 
que  la  fcience  militaire  des  Romains  qui 
triompha  des  Gaules. 

Si  la  connoijfance  d'une  telle  vérité  peut 
avoir  quelques  inconvéniens  dans  un  tel  inf 
tant  ; cet  infant  paffé  y cette  même  vérité  re- 
devient utile  a tous  les  fiècles  ù d toutes  les 
nations. 

Tel  efi  enfin  le  fort  des  chofes  humaines  : 
il  n'  'en  efi  aucune  qui  ne  puiffe  devenir  dan-- 
gereufe  dans  de  certains  momens  : mais  ce 

H 4 
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n^ejlqu*a  cette  condition  qu*on  en  jouit.  Mal- 
heur a qui  voudroit  ^ par  ce  motifs  en  priver 
V humanité. 

Au  moment  même  qu* on  interdiroit  la  con- 
noijfance  de  certaines  vérités  ^ il  ne  feroit plus 
permis  d* en  dire  aucune.  Mille  gens  puijj'ans 
& fouvent  même  mal  intentionnés  ^ fous  pré- 
texte qudl  eji  quelquefois  fage  de  taire  la  vé- 
rité ^ la  banniroient  entièrement  de  d univers. 
Aujfile  public  éclairé,  qui  feulen  connoittout 
le  prix  y la  demande  fans  ceffe  : il  ne  craint 
point  de  s'expofera  des  maux  incertains , pour 
jouir  des  avantages  réels  qu'elle  procure.  Entre 
les  qualités  des  hommes , celle  qu'il  eflime  le 
plus  y efi  cette  élévation  d'ame  qui  fe  refufe 
au  menfonge.  Il  fait  combien  il  efl  utile  de 
tout  penfer  & de  tout  dire;  ù que  les  erreurs 
même  cejfent  d'être  dangereufes  , lorfqu'il  efi 
permis  de  les  contredire.  Alors  elles  font  bien- 
tôt reconnues  pour  erreurs  ; elles  fe  dépofent 
bientôt  d' elles-mêmes  dans  les  abîmes  de  l'ou- 
bli y Ù les  vérités  feules  furnagent  fur  la  vafie 
étendue  des  fiée  les. 
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DISCOURS  I. 

DE  DE  S PRIT  EN  LUI- MÊME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  difpuce  tous  les  jours  fur  ce  qu’on  doit  appeler 
EJprh  : chacun  dit  fon  mot  ; perforine  n’attache  les 
mêmes  idées  à ce  mot  , & tout  le  monde  parle  fans 
s’entendre. 

Pour  pouvoir  donner  une  idée  jufte  &c  précife  de 
ce  mot  Efprit , & des  différentes  acceptions  dans 
lefquelles  on  le  prend , il  faut  d’abord  confîdérer  l’ef- 
prit  en  lui-même. 

Ou  r ’on  regarde  l’efprit  comme  l’effet  de  la  faculté 
de  penfer  ( & l’efprit  n’eft,  en  ce  fens , que  raffem- 
blage  des  penfées  d’un  homme  ) , ou  on  le  confîdère 
comme  la  faculté  même  de  penfer. 

Pour  favoir  ce  que  c’eff  que  l’efprit  , pris  dans 
cette  dernière  fignifîcation  , il  faut  connoître  quelles 
font  les  caufes  produélrices  de  nos  idéès. 

Nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou,  fi  je  l’ofe 
dire , deux  puifiances  pafîives  , dont  l’exiflence  eft 
généralement  &c  diffinétement  reconnue. 

L’une  efl  la  faculté  de  recevoir  les  impreflions  dif- 
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féientes  que  font  <ur  nous  les  objets  extérieurs  : on 
la  nomme  ferfibilité  phyjique. 

L’autre  dl;  la  faculté  de  conferver  rimprefllon  que 
ces  objets  ont  faite  iur  nous;  on  l’appelle  mémoire i 
Sc  la  mémoire  n’efl  autre  choie  qu’une  ienlation  con- 
tinuée 5 mais  affüiblie. 

Ces  facultés  , que  je  regarde  comme  les  caufes 
produébrices  de  nos  penlées , & qui  nous  font  com- 
munes avec  les  animaux  , ne  nous  foui  niroient  cepen- 
dant qu’un  très-petit  nombre  d’idees , il  elles  n’étoienc 
jointes  en  nous  à une  certaine  organilation  extérieure. 

Si  la  nature , au  lieu  de'  mains  & de  doigts  flexibles  , 
eût  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  cheval  , qui 
doute  que  les  hommes  fans  arts  , lans  habitations  , 
fans  définie  contre  les  animaux,  tout  occupés  du  foin 
de  pourvoir  à leur  nourriture  , & d’eviter  les  bêtes 
féroces,  ne  fulfent  encore  errans  dans  les  forêts  comme 
des  troupeaux  fugitifs  (i  ) î 


(i)  On  a beaucoup  écrit  fur  l’ame  des  bêtes;  on  leur  a 
tour- à- tour  ôté  &:  rendu  la  faculté  de  penfer , &r  peut- 
être  n’a-t-on  pas  affez  fcrupuleufement  cherché  , dans  la 
différence  du  phyfique  de  rhoinme  Ik  de  ranimai , la  caufe 
de  l’infériorité  de  ce  qu’on  appelle  l’ame  des  animaux. 

1°.  Toutes  les  pattes  des  animaux  font  terminées  ou  par 
de  la  corne , comme  dans  le  bœuf  Sc  le  cerf , ou  par  des 
ongles , comme  dans  le  chien  & le  loup , ou  par  des 
griffes , comme  dans  le  lion  & le  chat,  ( r , cette  dîrfé- 
rence  d’organifâtion , entre  nos  mains  & les  pattes  des 
animaux  J les  prive  non- feulement,  comme  le  dit  M.  de 
Buffon , prefque  en  entier  du  fens  du  taét , mais  encore 
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Or  , dans  cette  iuppolition , il  efl;  évident  que  la 
police  n’eût , dans  aucune  fociété,  été  portée  au  degré 


de  l’adrefle  nécefTaire  pour  manier  aucun  outil  & pour 
faire  aucune  des  découvertes  qui  fuppofent  des  mains. 

1°.  La  vie  des  animaux  , en  général  plus  courte  que  la 
nôtre  , ne  leur  permet  ni  de  faire  autant  d’obfervations  , 
ni  par  conféquent  d"* avoir  autant  d’idées  que  l’homme. 

5°.  Les  animaux , mieux  armés  , mieux  vêtus  que  nous 
par  la  nature  , ont  moins  de  befoins  ^ & doivent  par  con- 
féquent avoir  moins  d’invention  : fî  les  animaux  voraces 
ont  en  général  plus  d’efprit  que  les  autres  animaux , c’eft 
que  la  faim , toujours  inventive , a dû  leur  faire  imaginer 
des  rufes  pour  furprendre  leur  proie. 

4°.r  es  animaux  ne  forment  qu’une  fociété  fugitive  de- 
vant l’homme , qui , par  le  fecours  des  armes  qu’il  s’eil: 
forgées  J s’eft  rendu  redoutable  au  plus  fort  d’entre  eux. 

L’homme  eft  d’ailleurs  l’animal  le  plus  multiplié  fur  la 
terre  ; il  naît ^ il  vit  dans  tous  les  climats , lorfqu’une  partie^ 
des  autres  animaux  , tels  que  les  lions , les  éléphans  & les 
rhinocéros  ne  fe  trouvent  que  fous  certaine  latitude. 

Or,  plus  l’efpèce  d’un  animal  fufceptible  d’obferva- 
tion  eft  multipliée  J plus  cette  efpèce  d’animal  a d’idées 
& d’efprit. 

Mais  J dira- 1- on  , pourquoi  les  fingeSj  dont  les  pattes 
font  à-peu-près  aufti  adroites  que  nos  mains  ^ ne  font- ils 
pas  des  progrès  égaux  aux  progrès  de  l’homme  ? C’eft  qu’ils 
lui  reftent  inférieurs  à beaucoup  d’égards  ; c’eft  que  les 
hommes  font  plus  multipliés  fur  la  terre  5 c'eft  que  parmi 
les  différentes  efpèces  de  linges  ^ il  en  eft  peu  dont  la  force 
foir  comparable  à celle  de  l’homme  ; c’eft  que  les  finges 
font  frugivores , qu’ils  ont  moins  de  befoins , & par  con- 
féquent moins  d’invention  que  les  hommes  ; c’eft  que 
d’ailleurs  leur  vie  eft  plus  courte,  qu’ils  ne  forment  qu’une 
faciété  fugitive  devant  les  honames  &:  les  animaux,  tels 
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de  perfejflrion  où  maintenant  elle  efl:  paivenue.  Il 
n’efi:  aucune  nation  qui , en  fait  d’efprit  , ne  fût 
reftée  fort  inférieure  à certaines  nations  fauvages  qui 
n’ont  pas  deux  cents  idées  (i) , deux  cents  mots  pour 

que  les  tigres , les  lions  , Scc.  5 c’eft  qu’enfin  la  difpofîtion 
organique  de  leur  corps  les  tenant  ^ comme  les  enfans  ^ 
dans  un  mouvement  perpétuel  j même  après  que  leurs 
befoins  font  fatisfaits , les  linges  ne  font  pas  fufcept:bles 
de  V ennui , qu'on  doit  regarder,  ainli  que  je  le  prouverai 
dans  le  troifième  Difcours , comme  un  des  principes  de 
la  perfectibilité  de  l'efprit  humain.  » 

C'eft  en  combinant  toutes  ces  différences , dans  le  phy- 
fique  de  Thomme  & de  la  bête , qu’on  peut  expliquer 
pourquoi  la  fenlibilité  & la  mémoire , facultés  communes 
aux  hommes  8c  aux  animaux  , ne  font , pour  ainli  dire  , 
dans  ces  derniers  que  des  facultés  ftériles. 

Peut-être  m’objeélera-t-on  que  Dieu,  fans  injuftice  ,. 
lie  peut  avoir  fournis  à la  douleur  8c  à la  mort  des  créa- 
tures innocentes , 8c  qu’ainli  les  bêtes  ne  font  que  de  pures 
machines  : je  répondrai  à cette  obiedlion , que  l’écriture 
Sc  l’églife  n’ayant  dit  nulle  part  que  les  animaux  fulTent 
de  pures  machines , nous  pouvons  fort  bien  ignorer  les 
motifs  de  la  conduite  de  Dieu  envers  les  animaux , 8c  fup- 
pofer  ces  motifs  juftes.  Il  n’eft  pas  nécelfaire  d’avoir  re- 
cours au  bon  mot  du  P.  Mallebranche  , qui , lorfqu’on  lui 
foutenoit  que  les  animaux  étoient  fenlibles  à la  douleur , 
répondoicen  plaifantant , c^\x  apparemment  ils  avaient  mangé 
du  fruit  défendu. 

( I ) Les  idées  des  nombres  , li  limples , li  faciles  à ac- 
quérir, 8c  vers  lefquelles  le  befoin  nous  porte  fans  celle, 
font  li  prodigieufement  bornées  dans  certaines  nations  , 
qu’on  en  trouve  qui  ne  peuvent  compter  que  jufqu’à  trois, 
8c  qui  n’expriment  les  nombres  qui  vont  au-deli  de  trois 
que  par  le  mot  beaucoup. 
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exprimer  leurs  idées  , & dont  la  langue,  par  confé- 
quent,  ne  fût  réduite,  comme  celle  des  animaux  , à 
cinq  ou  fix  Tons  ou  cris  (i),  fi  Ton  retranchoit  de  cette 
même  langue  les  mots  d'arcs  de  fièches  ^ de  filets  ^ 
&CC. , qui  luppolent  Tufage  de  nos  mains.  D’où  je  con- 
clus que  , fans  une  certaine  organifation  extérieure  , 
la  lenlibilité  & la  mémoire  ne  leroienc  en  nous  que  des 
facultés  llériles. 

Maintenant  il  faut  examiner  fi  , par  le  fecours  de 
cette  organifation  , ces  deux  facultés  ont  réellement 
produit  toutes  nos  penfées. 

Avant  d’entrer,  à ce  fujet  , dans  aucun  examen  i 
peut-être  me  demandera-t-on  fi  ces  deux  facultés  font 
des  modifications  d’une  (ubftance  fpirituelle  ou  maté- 
rielle. Cette  qnefiion  , autrefois  agitée  par  les  philo- 
fophes  (z) , débattue  entre  les  anciens  pères  & renou- 


(i)  Tels  font  les  peuples  que  Dampierre  trouva  dans 
une  île  qui  ne  produirait  ni  arbre,  ni  arbufte,  & qui, 
vivant  du  poifTon  que  les  flots  de  la  mer  jetoient  dans 
les  petites  baies  de  Tile,  n'avoient  d’autre  langue  qu’un 
glouffement  femblable  à celui  du  coq- d’Inde. 

(z)  Quelque  ftoïcien  décidé  que  fût  Sénèque,  il  n’étoit 
pas  trop  affuré  de  la  fpiritualité  de  l’ame.  « Votre  lettre  , 
« écrit-il  à un  de  fes  amis , eft  arrivée  mal  à propos  : lorf- 
que  je  l’ai  reçue,  je  me  promenois  délicieufement  dans 
33  le  palais  de  l’efpérance  j je  m’y  affurois  de  l’immortalité 
33  de  mon  ame;  mon  imagination,  doucement  échauffée 
33  par  les  difcours  de  quelques  grands-hommes,  ne  dou- 
33  toit  déjà  plus  de  cette  immortalité  qu’ils  promettent 
33  plus  qu’ils  ne  la  prouvent;  déjà  je  commençois  à me 
>3  déplaire  à moi-même , je  méprifois  les  rcftes  d’une  vie 
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vellée  de  nos  jours  (i),  n'entre  pas  néce(Tairement 
dans  le  plan  de  mon  ouvrage.  Ce  que  j’ai  à dire  de  l’ef- 
prit  s’accorde  également  bien  avec  l’une  ik  l’autre  de 
ces  hypothèfes.  J’obferverai  feulement  à ce  (ujet , que 
fi  l’églile  n’eût  pas  fixé  notre  croyance  lur  ce  point , de 
qu’on  dût , par  les  (eules  lumières  de  la  raifon,  s’élever 
julqu’à  la  connoilfance  du  principe  penfant  , on  ne 
pourroit  s’empêcher  de  convenir  que  nulle  opinion  en 
ce  genre  n’eft  iufceptible  de  démonftration  j qu’on 


« malheureufe  j je  m’ouvrois  avec  délices  les  portes  de 
»5  réternité.  Votre  lettre  arrive  : je  me  réveille  , & d’un 
« fonge  fi  amufant  j il  me  refte  le  regret  de  le  reconnoître 

pour  un  fonge  «. 

Une  preuve , dit  M.  Deflandes  dans  fon  Hiftoire  critique 
de  la,  philofophie , qu’ autrefois  on  ne  croyoit  ni  à l’immor- 
talité , ni  à l’immatérialité  de  l’ame  , c'eft  que  j du  temps 
de  Néron , l’on  fe  plaignoit  à Rome  que  la  doétrine  de 
l’autre  monde,  nouvellement  introduite,  énervoitle  cou- 
rage des  foldats , les  rendoit  plus  timides , ôtoit  la  prin- 
cipale confolation  des  malheureux , & doubloit  enfin  la 
mort,  en  menaçant  de  nouvelles  fouffrances  après  cette  vie. 

( i) Saint  Irénée  avançoit  que  l’ame  étoit  un  foufle  xjlatus 
ejl  enim  vita.  Voyez  la  Théologie  pdieime.  Tertullien , dans 
fon  Traité  de  L‘ame  ^ prouve  qu’elle  eft  corporelle.  Tertuli. 
de  anima  , cap.  7,  pag.  268.  Saint  Ambroife  enfeigne  qu’il 
n’y  a que  la  très  fainte  Trinité  exempte  de  compofition 
matérielle.  Ambr.  de  Abrahamo.  Sûnt  Hilaire  prétend  que 
tout  ce  qui  eft  créé  eft  corporel.  TLilar.  in  Math.  pag. 

Au  fécond  concile  de  Nicée , on  croyoit  encore  les  anges 
corporels  : aulfi  y lit-on  fans  fcandale  ces  paroles  de  Jean 
de  Theffalonique  : Pingendi  angeli,  quia  corporei.  S.  Juftin 
& Origène  croyoient  l’ame  matérielle  ; ils  regardoient 
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doit  pefer  les  railons  pour  Sc  contre,  bv^lancer  les  difS- 
cultés,  le  déterminer  en  laveur  du  plus  grand  nombre 
de  vraifemblances , & , par  conléquent , ne  porter  que 
des  jugemens  proviloires.  Il  en  leroir  de  ce  problème 
comme  d’une  infinité  d’autres,  qu’on  ne  peut  réfoudre 
qu’à  l’aide  du  calcul  des  probabilités  (i).  Jenem’ar- 


fonîmmorralité  comme  une  pure  faveur  de  Dieu  : ils  ajou- 
toient  qu’au  bout  d’un  certain  temp?  les  ames  des  mé- 
chans  feroient  anéanties  : Dieu , difoient-ils , qui  de  fa 
nature  ef  porté  a la  clémence , fe  lajferade  les  punir ^ & retirera 
fon  bienfait, 

(i)  Il  feroit  impolTible  de  s’en  tenir  à l’axiome  de  Def- 
cartes , & de  n’acquiefeer  qu’à  l’évidence.  Si  l’on  répète 
tous  les  iours  cet  axiome  dans  les  écoles , c’eft  qu’il  n’y 
eft  pas  pleinement  entrndu  ; c’eft  que  Defeartes  n’ayant 
point,  mis  , fi  je  peux  m’exprimer  ainfi,  d’enfeigne  à l’hô- 
tellerie de  l’évidence , chacun  fe  croit  en  droit  d’y  loger 
fon  opmion.  Quiconque  ne  fe  rendroit  réellement  qu’à 
l’évidence , ne  feroit  guère  alTuré  que  de  fa  propre  exif- 
tence.  Comment  le  feroit-il , par  exemple , de  celle  des 
corps  ? Dieu  , par  fa  toute-puÜTance  , ne  peut-il  pas  faire 
fur  nos  fens  les  mêmes  imprelfions  qu’y  exciteroit  la  pré- 
fence  des  ob’ets  ? Or , fi  Dieu  le  peut , comment  alfurer 
qu’il  ne  faffe  pas  , à cet  égard , ufage  de  fon  pouvoir , 8r 
que  tou'-  l'univers  ne  foit  un  pur  phénomène  ? D’aideurs, 
fi  dans  les  rêves  nous  fnmmes  affeélés  des  mêmes  fenÇîi-/ 
tions  que  nous  éprouverions  à la  préfence  des  obj&é^ 
comment  prouver  que  notre  vie  n’eft  pis  un  long  rêve? 

Non  que  je  prétende  nier  l’exifience  des  corps , mais 
feulement  montrer  que  nous  en  fommes  moins  alTurés  que 
de  notre  p>'opre  exiflence.  Or,  comme  la  vérité  ell  un 
point  indivifible,  qu’on  ne  p’ut  pas  dire  d’une  vérité 
quelle  efi  plus  ou  moins  vraie , il  eft  évident  que , fi  nous 
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rête  donc  pas  davantage  à cette  queftion  j je  viens  à 

mon  fujet , & je  dis  que  la  fenfibiliié  phyfique  6c  la 


fommes  plus  certains  de  notre  propre  exiftence  que  de 
celle  des  corps , l’exiftence  des  corps  n’eft  parconlequent 
qu'une  probabilité  : probabilité  qui , fans  doute,  eft  très- 
grande,  & qui,  dans  la  conduite,  équivaut  à révidcnce; 
mais  qui  n'eft  cependant  qu'une  probabilité.  Or,  li  pref- 
que  toutes  nos  vérités  fe  réduifent  à des  probabilités , 
quelle  reconnoiffance  ne  devroit-on  pas  à l’homme  de 
génie  qui  fe  chargeroit  de  conftruire  des  tables  phyiïqùes, 
métaphydqucs , morales  & politiques  , où  ferolent 'mar- 
qués avec  précilîon  tous  les  divers  degrés  de  probabilité , 
& , par  conféqucnt , de  croyance  qu’on  doit  afiigner  à 
chaque  opinion  ? 

L'exiftence  des  corps , par  exemple,  feroit  placée  dans 
les  tables  phylîques  comme  le  premier  degré  de  certitude  ; 
on  y détermineroit  enfuite  ce  qu'il  y a à parier  que  le 
foleil  fe  lèvera  demain,  qu  il  fe  lèvera  dans  dix  , dans 
vingt  ans , &c.  Dans  les  tables  morales  , ou  politiques  , 
.on  y placeroit  pareillement , comme  premier*  degré  de 
certitude , l’exiftence  de  Rome  ou  de  Londres  , puis  celle 
des  héros,  tels  que  Céfar  ou  Guillaume  - le- ccmqu  étant  j 
l'on  defcendroit  ainfî , par  l'échelle  des  probabilités,  juf- 
qu’aux  faits  les  moins  certains,  & enfin  jufqu'aux  pré- 
tendus miracles  de  Mahomet,  jufqu'à  ces  prodiges  atteftés 
par  tant  d’Arabes , & dont  la  faufleté  cependant  eft  en- 
core très- probable  ici -bas , où  les  menteurs  font  ü com- 
muns & les  prodiges  fi  rares. 

Alors  les  hommes  , qui  le  plus  fouvent  ne  diffèrent  de 
fentiment  que  par  l'impoffibilité  où  ils  font  de  trouver  des 
lignes  propres  à exprimer  les  divers  degrés  de  croyancç 
qu'ils  attachent  à leur  opinion , fe  communiqueroient  plus 
facilement  leurs  idées  , puifqu'ils  pourroient . pour  m’ex- 
primer ainfi , toujours  rapporter  leurs  opinions  à quel- 

mé  moire , 


